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NOTE SUR LES CIRES. 
Par M. Liës - Bopaar. 


Depuis qu’il arrive d'Amérique de grandes quantités de cires 
plus ou moins paraffinées, les acheteurs attendent une méthode 
exacte de dosage de l’hydrocarbure C*H™ contenu dans la cire. 
Voici la méthode proposée par M. Liés-Bodart; elle repose sur 
deux faits chimiques : la saponificalion et oes eo Voici 
comment s'exécute l’analyse : | | 

L'auteur dit qu’il n’opère que dans des vases de Bohême qui 
supportent, sans se —_ des variations mas. set: de tempéra- 
ture. oe | 

Il dissout 5 grammes de cire paraffinée dans 50 centimètres 
cubes d’alcool amylique; il porte à 100 degrés au bain-marie ; 
d'un autre côté, il chauffe également à 100 degrés 100 centi- 
mètres cubes d’acide sulfurique fumant, étendu préalablement 
de la moitié de son volume d’eau ; il le verse dans l'alcool, et il 
le maintient sur le feu jusqu'à ce que tout eee de bulles 
ait cessé, et il laisse refroidir. 

Il retire avec facilité un gâteau dont le poids est is du 
double de celui de la cire employée; c’est un mélange de paraf- 

be SÉRIE. Il. 
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fine, d'alcool mélissique, de cérotate et de palmitate d’amyle, 
les trois derniers étant déjà un peu altérés par l’action de l'acide 
sulfurique en excès. 

Il traite ce gâteau au bain-marie à 100 degrés par 50 centi- 
mètres cubes d'acide sulfurique monohydraté, et 35 centimètres 
cubes de Nordhausen ; l'attaque, qui est très-modérée, dure 
deux heures environ (dans tous les cas, on doit aller jusqu’à ce 
qu’il ne se dégage plus la moindre bulle de gaz, même pendant 
l'agitation avec une baguette de verre; il est important que le 
tout, moins la parafline, soit charbonné). 

Après refroidissement, il obtient un gâteau charbonné qu’il 
exprime et qu’il dissout à 100 degrés dans 50 centimètres cubes 
d’alcool amylique ; il dispose un filtre sur un entonnoir de verre 
placé lui-même dans un entonnoir de fer-blanc rempli d’eau 
bouillante (sans cette précaution le liquide ne passerait pas); il 
lave une première fois avec 50 centimètres cubes d'alcool, puis 
une seconde fois avec la même quantité; c2 qui fait en tout 
150 centimètres cubes. Il chauffe la dissolution à 100 degrés, et 
il y verse 70 centimètres cubes d’acide sulfurique monohydraté, 
à peu près la quantité nécessaire pour transformer l’alcool en 
acide sulfamylique, qui ne dissout pas la paraffine (ainsi que l’a 
signalé M. Roard), et on maintient encore dix minutes sur le 
feu. | 
_ On laisse refroidir et on obtient un gâteau de paraffine qui 
n'est pas encore pur, mais que l'on purifie par le ar 
Roard. 
. Si la carbonisation a été bien faite, deux purifications sufli- 
sent; le dernier gâteau est la quantité exacte de paraffine. Sur 
5 grammes de cire contenant 29 de paraffine, M. Liès en a re- 
trouvé 1 gr. 99. 

- Dans cette opération, la paraffine n’est pas touchée; elle le 
serait, au contraire, notablement si l’on employait du Nordhau- 
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sen pur, de sorte que la méthode de M. Landolt n’est pas suffi- — 


samment exacte, 
DE L'INDUSTRIE DES EAUX-MERES DES SALINES DE FRANCE. 
Par M. Bataan. | 


L'industrie des eaux-méres des salines a dû faire de nouveaux 


efforts pour lutter contre la concurrence élevée par les sels de 


potasse naturels extraits des salines qui existent en Prusse. 

M. Balard vient de publier dans le Bulletin de la Société d'en- 
couragement un travail qui a la plus grande importance pour 
nos fabricants. « Ce travail, dit M. Bouchardat, pourra inspirer 
quelques bonnes idées aux pharmaciens pour l’utilisation médi- 
cale ou pharmaceutique de ces produits. » 


Il est impossible de méconnaître, dit M. Balard, qu'une in- 


dustrie qui, dans le cours d’une année, voit abaisser presque de 
moitié la valeur vénale de ce qui avait été jusque-là son pro- 
duit principal, est soumise à une rude épreuve; mais le mal qui 
peut en résulter pour celle dont il s’occupe depuis si longtemps 
n’est cependant pas, à beaucoup près, aussi grand qu'on pourrait 
le croire au premier abord. Sans doute, si cette industrie n'avait 
pour issue que la fabrication du chlorure de potassium, la moins- 
value de ce produit pourrait être l’expression de l’amoindrisse- 
ment de ses avantages; mais il ne faut pas oublier que l’exploi- 
tation des eaux-mères, par la nature complexe des éléments qui 
composent sa matière première, est aple à recevoir dans ses 
méthodes de traitement de nombreuses variantes, et peut se 
plier, dans une certaine mesure, aux exigences du commerce, 
en lui donnant ses produits sous la forme qu’il recherche. L'his- 
toire de cette industrie, qu’il rappellera en peu de mots, est là 
pour le témoigner. Dans le principe, alors que le chlorure de 
potassium était loia d'avoir atteint les hauts cours. où il s’est 
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élevé depuis, c'était sous forme d’alun qu'on utilisait la potasse 
contenue dans les dépôts des eaux-mères des salines, C’est ainsi 
qu'ont été exploitées, pendant un certain temps et avec succès, 
les eaux-méres de quelques salines de l'Hérault. Plus tard, les 
chlorures de potassium ayant acquis une plus grande valeur, et 
le sulfate de magnésie étant devenu susceptible d’une valeur 
directe, dans une certaine mesure (1), on exploita les eaux-méres 
en vue d’obtenir ces deux produits ; c’est ainsi qu’on a procédé 
et qu’on procède encore dans les salines de Berre. Enfin, plus 
récemment, l’application, faite par M. Merle, des machines ré- 
frigérantes de M. Carré au traitement des eaux-mères avait per- 
mis de simplifier ce traitement et de le compléter d’une manière 
très-heureuse ; mais la base de ces procédés ainsi perfectionnés 
était l’obtention de toute la potasse sous forme de chlorure de 
potassium, forme devenue de plus en plus avantageuse, la hausse 
de ce produit ayant été croissant. Cette exploitation, exercée 
dans les salines de la Camargue sur une trés-grande échelle, 
semblait étre le dernier mot du traitement des eaux-méres quand 
ont surgi ces exploitations prussiennes , qui sont venues réduire 
dans de si grandes proportions la valeur du chlorure. En pré- 
sence de ces nouveaux faits, il devenait nécessaire de modifier 
encore le système d'opérations, et c’est ce que M. Merle, gérant 
de la compagnie qui exploite plus en grand ces procédés, a fait 
en mariant les anciennes méthodes aux nouvelles, et en complé- 
tant, par l'emploi des machines réfrigérantes, ce que les anciens 
moyens d'exploitation des eaux-mères avaient d’imparfait. 


Voici comment on procède aujourd’hui dans les salines de 
la Camargue : les eaux-mères ne sont plus comme précédem- 
ment emmagasinées dès qu'elles sont parvenues à une densité 


(1) La plus grande partie du sulfate de magnésie qui se consomme 
aujourd’hui en médecine provient des eaux-mères des salines. 


— 
. 
| 
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de 28° Baumé pour être artificiellement refroidies et converties 
ensuite en chlorure de potassium ; mais, comme autrefois dans 
les salines de l'Hérault, on laisse ces eaux se concentrer par l’éva- 
poration sur le sol. On recueille ainsi trois espèces de dépôts : 
le premier, formé par les eaux évaporées, jusqu’à 32 degrés du 
pèse-sel, composé exclusivement de sel marin; le deuxième, dé- 
posé entre 32 et 35 degrés, composé par parties égales de sel 
marin et de sulfate de magnésie et dit sel mixte; le troisième 
produit entre 35 et 37 degrés, dit sel d'été, qui contient encore 
du sulfate de magnésie et du sel marin, mais où toute la potasse 
est venue se concentrer, partie sous la forme de sulfate double 
de potasse et de magnésie, partie sous forme de chlorure double 
de potassium et de magnésium. Le sel mixte est dissous sur place, 
et la solution, renfermée dans de grands réservoirs, passe direc- 
tement aux machines réfrigérantes, où se fait, par double décom- 
position, le sulfate de soude, Le sel brut, dit sel d'été, est recueilli 
et mis en. réserve. Dissous, au fur et à mesure des besoins, 
dans de l’eau douce chauffée de 90 à 100 degrés, il laisse déposer 
par refroidissement ce sulfate double de potasse et de magnésie 
(SO* KO-+-SO* MgO-+ 6H0), bien connu des chimistes. Mais on 
ne relire ainsi que la moitié ou un peu plus de la moitié de la 
potasse contenue dans le sel d’été. L'autre moitié reste dans 
lean-mére; et c'est cette eau-mére qui, restée jusqu'ici sans 
utilisation, ou d’une utilisation difficile, avait, en dehors des con- 
sidérations énoncées plus haut, fait renoncer à ce mode d’ob- 
‘tention de la potasse. Mais le froid artificiel. permet d'y revenir 
aujourd’hui avec beaucoup d'avantage. En Camargue, ces eaux- 
mères vont aux machines réfrigérantes, où elles sont soumises 
à un froid de 15 à 17 degrés au-dessous de 0; le sulfate de soude 
qu’elles sont susceptibles de donner se dépose ; elles sont ensuite 
dirigées sur les poêles d’évaporation où elles se concentrent, en 
laissant déposer le reste du sel marin qu’elles renferment ; puis 
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mélangées dans de certaines proportions avec le chlorure de 
magnésium de l'opération précédente, elles abandonnent toute 
la potasse sous forme de chlorure double de potassium et de 
magnésium, sel qui se dédouble à l’eau froide avec la plus 
grande facilité. 

Tel est le système appliqué maintenant, système, on le voit, 
très-ralionnel, qui a pour résultat de retirer les 55 centièmes de 
la potasse sous forme de sulfate double et les 45 centièmes sous 
forme de chlorure. 

Ce sulfate double pourrait être transformé en carbonate de 
potasse par le procédé de Leblanc ; mais on çonçoit que, pour 
un équivalent de sulfate de potasse qui éprouve une transforma- 
tion utile, il faudrait détruire en pure perte un équivalent de 
sulfate de magnésie, qui, par un traitement plus rationnel, au- 
rait produit un équivalent de sulfate de soude. Les inconvénients 
attachés à sa présence sont d’ailleurs augmentés par la difficulté 
avec laquelle le sulfate de magnésie se détruit dans le four à 
réverbère. Ce corps, d’une grande stabilité, exige, pour être 
décomposé, une température très-élevée, qui détermine alors 
des pertes notables en potasse, alcali sensiblement plus volatil 
que la soude. Il y a donc intérêt, avant qu’on ne mêle le sulfate 
double avec la craie et le charbon, à l’enrichir le plus possible 
en sulfate de potasse simple. C’est à quoi l’on arrive par un dé- 
doublement partie: opéré par redissolution, et dans lequel on 
concentre du sulfate de magnésie dans les eaux-mères, tout en 
enrichissant le produit solide en sulfate de potasse. D’après 
M. Merle, qui a repris dans ces derniers temps cette étude, 
déjà ancienne, deux cristallisations suffisent pour avoir un mé- 
lange de sulfate simple et de sulfate double renfermant 80 pour 
100 de sulfate de potasse, et 20 pour 100 de sulfate de ma- 
gnésie, 

Le dédoublement, beaucoup plus difficile que celui du chlo- 
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rure, reste donc incomplet, mais il y a à cela plutôt un avantage 
‘qu'un inconvénient. La potasse artificielle brute obtenue par le 
‘sulfate pur est très-compacte, d’une lixiviation difficile, qui 
“exigé, pour devenir complète, qu’on fasse déliter. la potasse 
brute en exposant ses fragments à un jet de vapeur prolongé 
pendant quelque temps. Préparé avec un sulfate contenant une 
quantité convenable de sulfate double, elle est rendue plus po- 
reuse par la magnésie interposée, et l’on peut alors en extraire, 
par les mêmes méthodes et les mêmes appareils que ceux qui 
sont employés pour la lixiviation de la soude brute, tout l’alcali 
qu’elle contient. 

Cet enrichissement en sulfate de potasse se fait, du reste, 
à peu près sans frais, car le sulfate de magnésie séparé repré- 
sente une quantité correspondante de sulfate de soude qui, sens 
cela, eût été perdu. En outre, comme l’eau-mère chargée de 
sulfate de magnésie sert à dissoudre le sel brut de potasse de 
l'opération suivante, on a ainsi, sans rien évaporer, l’avantage 
de faciliter l'obtention de sulfate double et de la provoquer 
même. C’est ce qui a lieu avec des sels d’éié un peu pauvres 
qui, sans cela, ne se seraient que difficilement prétés à un trai- 
tement qui donne, on le conçoit, d'autant plus de sulfate double 
qu’il y a plus de sulfate de magnésie en présence. Enfin, cet en- 
richissement se faisant à l’aide de cristallisations successives, 
on a un sel de potasse absolument exempt de sel marin. Quant 
au chlorure de potassium représentant prés de la moitié de la 
potasse contenue dans le sel d’été, il peut servir à la fabrication 
du salpétre, et, malgré l’opinion que M. Fuchs a émise à cet 
égard, il se présentera, je l’espére, sur les marchés en concur- 
rence avec les chlorures de Prusse. Mais ce chlorure de potas- 
sium peut aussi être transformé en sulfate de potasse par les 
mêmes moyens et dans les mêmes appareils que ceux qui servent 
à fabriquer le sulfate de soude. L’état physique de ce chlorure 
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de potassiut est particulièrement favorable à cette conversion. 
En effet, lé chlorure « 1e potassium provenant d’un dédoublement 
fait à froid par une ix \compléte dissolution du chlorure double 
est en grains extrême ment fins, et l’on peut le décomposer par 
l’acide sulfurique conc: entré à 60° Baumé, dans les mêmes vases 
qui servent à la décompg ‘osition du sel marin, sans avoir à craindre 
la formation du bisulfat >, inconvénient qui se présente quand on 
emploie le chlorure de j 0tassium en cristaux de dimensions sen- 
sibles, et qu’on ne peut éviter qu’en le décomposant par l’acide 
sulfurique à 40° du pèse- acide, ce qui ne permet pas d'opérer 
dans la fonte. D’autre pai ‘t, ce chlorure de potassium, ne conte- 
nant pas sensiblement de sel marin, est susceptible de donner 
sans aucun raflinage du sui'fate de potasse pur et apte à produire 
du carbonate de potasse pur aussi. 

Ce carbonate ne peut manquer d’être préféré à toutes les 
autres potasses dans quelques industries, et notamment dans la 
fabrication du verre incolore dit cristal : on conçoit, en effet, 
d’après le mode de traitement par lequel il a été obtenu, qu’il 
ne peut apporter dans la fabrication du cristal cette soude, cause 
bien constatée de la coloration du verre, et dont les autres po- 
tasses, sauf peut-être la potasse du suint, contiennent toujours 
des proportions sensibles. 

En résumé, l'obtention directe des 55 centièmes de la po- 
tasse sous forme de sulfate double plus ou moins enrichi ; l’ob- 

tention des 45 autres centièmes sous forme de chlorure de po- 

_tassium au moyen des machines réfrigérantes ; la conversion de 
tout ou partie de ces deux produits en carbonate de potasse 
pur : tel sont les éléments de l’industrie salinière pratiquée ac- 
tuellement en Camargue. | 

Le principal obstacle de ces dépôts salins successifs, c’est la 
perméabilité des sols, dont l'influence nuisible se fait surtout 
sentir quand les eaux parviennent à un grand état de concentra- 
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tion. Pour y remédier, on a, en Camargue, recouvert 15 hectares 
d'une couche de 8 à 10 centimètres de béton. C'est sur ces 
15 hectares que se font, pendant l’été, les dépôts de sels mixtes 
et de sels d’été. Partagés et entourés par des digues également 
bétonnées, ces 15 hectares se trouvent, pendant l’hiver, con- 
vertis en réservoirs susceptibles de contenir, sur une couche de 
1 mètre d'épaisseur, 150,000 mètres cubes d’eaux de concentra- 
tion moyenne restant disponibles à la fin de la campagne. Pour 
les eaux plus fortes, on a disposé d’autres réservoirs bétonnés 
plus profonds et qui peuvent contenir 100,000 mètres cubes. Les 
organes de traitement sont en harmonie avec les organes de 
production. Appareils de dissolution et de cristallisation, ma- 
chines réfrigérantes, poêles d’évaporation, appareils de dédou- 
blement, tout est organisé pour une fabrication considérable, et 
l'impression qu’on ressent en parcourant cet ensemble de dispo- 
sitions intelligentes et vigoureuses, c’est que ceux qui dirigent 
. cette industrie ont puisé dans la situation qui vient de leur être 
faite par les exploitations prussiennes, non des éléments de dé- 
couragement, mais des stimulants nouveaux pour mieux faire, 
et, dans la voie qu’ils suivent, le succès paraît leur être assuré. 
La potasse des mers actuelles continuera donc à servir dans l’in- 
dustrie comme celle qu’a déposée dans le sol de Strassfurt l’éva- 
poration des mers des temps anciens. 

L'agriculture ne peut manquer de tirer parti de cette pro- 
duction abondante de potasse. On connaît toute l'efficacité de cet 
alcali dans la culture des plantes qui nous donnent l’amidon, le 
sucre, etc. Déjà quelques essais ont été faits en France pour in- 
. troduire dans la confection de quelques engrais le sulfate double 
de potasse et de magnésie, sel qui a le double avantage de fournir 
aux plantes la potasse sous une des formes qu’elles peuvent utili- — 
ser, en même temps qu'une certaine quantité de magnésie, élé- 
ment trop constant des cendres des végétaux pour qu’il n’y ait 
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_pas quelque intérêt à en faire intervenir un peu dans leur cul- 


ture. Ainsi, cette pratique venant à se généraliser, se trouverait 
atteint le but final et le-plus élevé de tous que l’on s’était pro- 


posé à l'origine des recherches qui ont amené l’industrie ac- 


tuelle. 


Examinant ensuite les conséquences qui peuvent résulter 
de la découverte des sels de potasse de Strassfurt pour la fabri- 
cation de la soude-varech, M. Balard exprime l'opinion que lin- 
dustrie de la soude-varech pourra se soutenir, grâce à l’extrac- 
tion de l’iode dont la consommation augmente tous les jours, et 
dont la valeur vénale s’est accrue, dans ces derniers temps, 
dans une proportion sensible qui compense jusqu’à un certain 


point pour les fabricants la diminution des avantages qu'ils 


trouvaient dans l’extraction du sel de potasse. Le brome, qui 
s’extrait aussi des caux-mères de la soude-varech, a vu son _— 
doubler aussi en peu de temps. 


Les avantages que |l’extraction de l’iode présente aux fabri- 


_Cants de soude-varech ne leur seront, du reste, disputés par 


personne. Cette faculté d'élection dont jouissent pour l’iode les 
plantes qui vivent dans l’eau de la mer les rend jusqu'ici exclu- 
sivement aptes à l’extraction de ce produit, et, quoiqu'il se con- 
centre aussi dans les eaux-mères des salines, il y est en propor- 
tions si exiguës qu'on ne pourra jamais espérer de l’exfraire 
d’une manière fructueuse ; mais il n’en est pas de même du 
brome, et si jamais l’emploi de ce corps prenait une certaine 
importance industrielle, les eaux-mères de la fabrication des 
sels de potasse des eaux de la mer en produiraient des quantilés 
notables, sans qu’il fût nécessaire de recourir à |’emploi des 
eaux de la mer Morte, et cela à bas prix, de manière à atténuer 
notablement les avantages que les fabricants de la soude-varech 
trouvent dans leur extraction. 

Le moment, du reste, où le brome pourrait recevoir un em- 
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ploi industriel n’est peut-être pas très-éloigné. On sait que l’in- 
troduction, dans la molécule de la fuchsine, de l’aniline ou de 
son radical, a permis de transformer cette superbe matière co- 
lorante rouge en bleu d’un très vif éclat. M. Hofmann a, dans 
ces dernières années, essayé d’y introduire le radical éthyle, et 
il a pu préparer ainsi un violet nouveau qui porte son nom, en 
opérant cette substitution dans la molécule de la fuchsine par le 
moyen de liodure d’éthyle. Le prix de l’iode rend ce moyen 
coûteux, et si le brome, dont l'équivalent moins élevé permet 
de fuire, avec moins de deux parties de ce corps, ce qu’on fait 
avec trois parties d’iode, était ramené à sa valeur réelle, les fa- 
bricants de matières colorantes trouveraient sans doute avanta- 
geux l’emploi du bromure d’éthyle, qui, sauf quelques modifica- 
tions dans la résistance des vases, fonctionnerait comme l'iodure, 


FABRICATION DE L ACIDE CITRIQUE ET DU CITRATE DE MAGNÉSIE. 
Par M. PERRET. 


Le procédé indiqué par l’auteur consiste dans la fabrication 
d’un sel trimétallique de magnésie et la transformation de ce sel 
en un sel bimétallique cristallisable. . 

Les jus de citron déféqués sont traités directement par un 
exces de magnésie (qui se trouve abondamment en Italie). 

Il se forme dans ces conditions un citrate de magnésie trime- 
tallique tout a fait insoluble. Ce sel est complétement inaltérable; 
précipité des jus à chaud, il se présente sous la forme d’une 
poudre grenue, brillante, criant sous les doigts, très-dense, se 
séparant avec la plus grande facilité de l’eau qui la mouille, et 
qui, vue à la loupe, se montre composée d’une masse de petits 
cristaux prismatiques ; cette poudre, débarrassée de l’eau-mère 
par quelques lavages à froid ou par un seul lavage, et exprimée, 
est complétement inaltérable; elle résiste à l’humidité et à la 
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chaleur, pendant fort longtemps, sans se couvrir de moisis- 
sures. 

On pourrait expédier ce sel tel quel, sur les lieux de fabrica- 
tion de l’acide citrique; mais il est plus avantageux, évidem- 
ment, d’accumuler l'acide dans ce sel, et pour cela, on traite un 
poids donné de citrate trimétallique par une nouvelle quantité 
de jus de citron, égale à celle qui a servi pour la première opé- 
ration. 

A cet effet, on projette dans le jus chaud le citrate trimétal- 
_ lique par parties ; le sel se dissout instantanément. 

La solution de sel bimétallique étant ainsi obtenue, on laisse 
déposer, on décante et on fait évaporer dans les vases offrant la 
plus large surface d’évaporation possible, jusqu’à ce que la so- 
lution bouillante marque 23° au pèse-sel. On abandonne la li- 
queur à elle-même. Au bout de douze heures, il se dépose déjà 
une abondante cristallisation (qui se continue pendant dix jours) 
d’un citrate qui est Je citrate bimétallique. — 

C’est ce composé, pouvant étre fabriqué bien facilement en 
Sicile méme, qui devra étre envoyé aux fabricants anglais et 
français qui s’occupent de |’obtention de l’acide citrique. 

En résumé, l’auteur a pour but de faire connaître : 

1° Un nouveau mode d’exploitation de l’acide citrique ; 

2° La production très-facile d’un citrate de magnésie cristal- 
lisé, qu’on n’avait pu obtenir jusqu’à ce jour, et qui a aussi son 
_ importance thérapeutique. | 

M. Perret obtient les mêmes résultats en faisant usage d’acide 
citrique et de magnésie ou de sous-carbonate ; de telle sorte que 
pour les usages de la pharmacie , il est très-facile de préparer 
un citrate cristallisé, dont on peut faire wee pour la limonade 
dans la proportion de : 


Citrate cristallisé.............. 80 grammes. 
Véhicule édulcoré et aromatisé.. 350 à 400 gr. 
Bicarbonate de soude......... ‘ 4 grammes, 


_ 
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On obtient ainsi une limonade qui se conserve très long- 
temps. (Soc. méd. chir.) 


PANCREATINE. 


La pancréatine est un reméde fort employé en Angleterre. 
Elle fut proposée en 1858 par le docteur Harley à Association 
britannique pour l’avancement des sciences médicales, et les nu- 
méros du 10 septembre 1864, du 11 et du 18 novembre 1865 
de la Lancette contiennent des observations fort curieuses sur 
son efficacité dans les maladies d’épuisement. 

On l’emploie sous la forme d’une substance huileuse, telle 
qu'elle est retirée (des ris de veau) du pancréas des animaux ré- 
cemment tués. Elle ne doit posséder aucun goût désagréable et 
émulsionner rapidement les matières grasses en présence de 
l’eau. — Son administration est très-facile en émulsion ; elle se- 
rait probablement plus active en nature ou en dissolation dans 
l'alcool, qui peut en prendre d’assez grandes quantités. 


SUR L’EXISTENCE DANS LES TISSUS DES ANIMAUX D'UNE SUBSTANCE 
FLUORESCENTE ANALOGUE A LA QUININE. 


A I’ Institution royale de Londres, M. Bence Jones vient d’ap- 
peler l’attention sur l’existence dans les tissus de l’homme et des 
animaux d’une substance nouvelle qui posséde les propriétés fluo- 
rescentes de la quinine (d’où l’auteur a conclu que cette 
substance doit être analogue à la quinine et lui propose le nom 
de quinoïdine !!). Jusqu’à présent on n’est pas parvenu à isoler 
la substance en question, de sorte que l’on ne sait rien sur sa 
pature chimique. Voici comment sa présence a été soupçonnée. 
M. Jones ayant donné à certains animaux (lapins, etc.) des so- 
lutions de quinine, étudiait au moyen du spectroscope la vitesse 
* d'absorption de la substance par les divers tissus. Bientôt il vit 


| 
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| 


210 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, — 


que les décoctions des tissus d'animaux qui n'avaient pas avalé 
de quinine donnaient le même effet fluorescent que l’on obtient 
avec les sels de quinine. Il paraît que la nouvelle substance se 
trouve surtout dans le tissu de l’œil des mammifères (l'homnie, 
la vache, les cochons d'Inde). M. Jones a démontré sa présence 
dans ses propres yeux en plaçant sa tête dans la partie invisible 
du spectre de la lumière électrique, projetée sur un écran : aus- 
sitôt ses yeux prirent une clarté fluorescente. 


PHARMACIE. 


SOCIÉTÉ DE PRÉVOYANCE DES PHARMACIENS DU DÉPARTEMENT 
DE LA SEINE. 


L'assemblée générale de la Société de prévoyance des phar- 
maciens de la Seine a eu lieu, le 41 avril, à l’École de pharmacie, 
sous la présidence de M. Em. Genevoix. M. Am. Vée, secrétaire 
général, a présenté le compte-rendu des travaux du conseil 
d'administration. La Société se compose de quatre cent soixante - 
cing membres. L’encaisse est de 67,000 fr.; la somme des 
secours donnés aux veuves et aux orphelins est de 3,500 fr. 
Les élections ont terminé la séance. Cent soixante sociétaires 
ont pris part au vote. Ont été nommés à une très-grande ma- 
jorité : | 

Vice-président : M. Favror ; 

Secrélaire adjoint : M. Caroz; 

Conseillers : MM. Em. Genevoix, A. VÉE, LEBROU, Surun, 
CoLmar, DuBrac. | 

Le conseil d'administration, pour l’année 1866-1867, est ainsi 
composé : | 

MM. MassiGnon, président 

FAvROT, vice-président ; 
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MM. Leprar, secrétaire général ; 
Canoz, secrétaire adjoint ; 
Burrat, trésorier ; 
CoLLAS, 
FERRAND, 
Boucuer, 
Desnoix, 
E. Genevoix, 
Am. Vée, 
LEBROU, 
SURUN, 
COLMAR, 
Dugrac, 
Dans la première partie de la séance, la distribution annuelle 
des prix à seize élèves stagiaires a eu lieu, dans l’ordre ci-des- 
sous, à la suite du rapport présenté par M. Mallard. 
PREMIÈRE DIVISION. 
Premier prix. 
M. Desaux (Théotime), né à Vaudoncourt (Meuse), élève 
chez M. Surbled. 
Deuxième prix, ex æquo. : 
MM. Wesson (Richard), né à si cuid (Oise), élève chez 
. M. Coindet. 
Lecranp (Narcisse), né à Flavigny (Aisne), élève chez 
M. Rémond. 
_ Mention honorable, avec livres. 
M. Marmonier (Blaise), né à Beynost (Ain), élève chez 


conseillers. 


à 


M. Lebeault. 
DEUXIÈME 
_ Premier prix, ex æquo. 


MM. Dancxsau (Achille-Auguste), né à Valenciennes (Nord), 
élève chez M. Victor Garnier. 


— 
7 
| 
= = 
. 


312 | JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


Biot (Julien-Eugène), né à Colombey (Haute-Marne), 
élève chez M. Bourières. 
Deuxième prix, ex æquo. | 
MM. Euves (Émile-François), né à Roncey (Manche), élève 
chez M. Soubert. 

-  Duquesner (Paul-Henry), né à Beaumont (Oise), élève 
chez M. Schauefféle. | 
Première mention honorable, avec livres. 

M. Parronne (Giacomo), né à Envie PE élève chez 
M. Demailly. 

Deuxième mention honorable, ex æquo, avec livres. 


MM. Movysset (Charles-O’Connel), né à Villeneuve (Lot), 


élève chez M. Ferrand. 
Lewis (Miles - Thomas), né en Angleterre, élève chez 
M. Geneau. | 
* TROISIÈME DIVISION. 
Premier prix. 
M. Binaro (Gabriel-Adolphe), né aux Andelys (Eure), élève 
chez M, Tricard. 
_ Deuxième prix, ex æquo. 
MM. Baycé (Georges-Louis), né à Périgueux (Dordogne), 
élève chez M. Eyguières. 
Manrin (Désiré-Amable), né à Baume-la-Rolandé (Loi- 
ret), élève chez M. Taffoureau. 
| Troisième prix, ex æquo. 
MM. Bucaize (Pierre-Arsène), né à Saint-Sanson (Eure), 
élève chez M. Sampso. 
Burcx (Léonidas), né à Philippeville (Belgique), éléve 
chez M. Comar. 
Première mention honorable, sans livres. _ 
M. Payette (Jean-Philippe), né à Avallon élève 
chez M. Bosredon. 
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Davis (rédéric- Auguste), né à Limey elt 


fie 


Comets Foun LES EMPLOIS DE PHARMACIENS pv SERVICE 
| DE SANTÉ 


Un concours pour les emplois de pharmaciens élèves à l'École 
impériale du service de santé militaire de Strasbourg aura lieu 
au mois de septembre prochain à Paris, à Strasbourg, à Lyon, à 
Montpellier, à Toulouse et à Bordeaux. | 

_ Pour être admis à ce concours, les candidats devront être 
pourvus du diplôme de bachelier ès-sciences et avoir eu moins 
de vingt-un ans le 1 janvier 1866. Les candidats pourvus des 
deux diplômes de bachelier ès-lettres et de bachelier ès-sciences 
restreint seront également admis à prendre part à ce concours. 
Les trois années de stage dans une pharmacie civile exigées 


par la loi sont remplacées, pour les élèves militaires, par trois 


années de service dans les hôpitaux et à l’École du Val-de- 
Grâce. 


Des bourses, des demi-bourses et jes trousseaux peuvent être 


accordés aux élèves. Les frais d'inscriptions, d'examens, etc, 


sont payés par le Ministre de la guerre. (Voir le Moniteur uni- 
versel du 27 avril 1866 pour les formalités préliminaires, la 


forme et la nature des épreuves, la concession de places gra- 


tuites, etc.) 
_ 
| SUR, L-BXERCICR ILLEGAL DE LA MÉDECINE 
ET DE LA PHARMACIE, . 


Nous reproduisoris ici nous trouvons dans 


l'Union médicale. 


| J'ai trouvé quelques personnes fort sum à Pendroit du 
be série. Il 22 
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dommage que les congrégations religieuses-femmes font aux 
médecins. On dit qu'ils — les médecins — exagèrent leurs 
plaintes et font le tableau beaucoup trop noir. Ces personnes 
n’ont pas lu, mais elles pourront prochainement lire dans le 
cinquième volume de l’Annuaire de l'Association générale les 
documents et les mémoires que renfermera sur ce sujet ce pré- 
cieux recueil. En attendant et pour commencer la conversion 
de ces incrédules, je vais détacher quelques extraits d’un tra- 
vail à nous adressé par un honorable confrère des Deux-Sèvres, 
M. le docteur Bonnain, de Moncoutant. Voici ce qu’il nous ra- 
conte : 

« A quelques kilomètres de chez moi se trouve un des plus 
riches cantons de notre département, celui de Cerisais. 

« Eh bien, depuis plusieurs années déjà, ce poste, autrefois 
si important et si recherché, est dépourvu de médecin et con- 
damné à rester bien longtemps encore, je le suppose, dans la 
situation déplorable qui lui est faite, attendu que personne ne 
se montre disposé à aller y mourir de faim. 
 « Cerisais se trouve au centre d’un cercle de sœurs tellement 
serré, que la position d'un médecin, qui n’aurait pas d’autres 
ressources que celles de sa profession, n’y serait pas suppor- 

«A tous les points cardinaux de ce malheureux chef-lieu, on 
peut contempler d’importantes succursales de l'immense et in- 
croyable entreprise qui a pour objet l’exploitation que vous 
savez. | 

« À Courlé, à Sirières, à Combrand, à Saint-André, sont ve- 
nues s'établir des suivies de leurs pharmacies 
au grand complet. 

.« Dans la brillante pléiade de sujèts si merveilleusement 
doués qui vous entoure, mon cher confrère, .prenez ‘le plus 
digne, le plus éclairé, le plus zélé, le plus dévoué, le plus ro- 


— 
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buste, envoyez-le à Cerisais, et je vous affirme que, pour récom- 
_ pense de son savoir, de son dévouement, de ses servièes, il 
aura : la misère, Res angusta domi. | | 
_ «La sœur de Saint-André est celle qui poope, sans conteste, 
le haut du pavé; c’est elle qui a la vogue la plus retentissante ;: 
nous l’avons baptisée du nom de M”*° Trousseau. 
« Les routes qui conduisent à son humble demeure sont cha- 
que jour sillonnées par de véritables caravanes de clients; elle 
_ débite plus de consultations et de remèdes en un mois que pas 
un de nous dans le courant de toute une année. | 
_« Elle traite tout — bien entendu — mais sa renommée n’a 
point de limites, pour ce qui concerne principalement les affec- 
tions chlorotiques, très-communes dans notre pays. 
« Je tiens de ses fournisseurs que ce qu’elle consomme de 
préparations ferrugineuses est fabuleux. | 
~« Quand je dis préparations ferrugineuses, ce n’est point de 
la limaille de fer, du carbonate de fer, de l’oxyde de fer que je 
veux parler, de ces précieux remèdes que l’on peut mettre assez 
facilement à la portée des pauvres gens, fi donc! — ce qu'elle 
débite à profusion, ce sont : les sirops de citrate de fer, les pi- 
lules de Vallet argentées, les dragées de Gélis et Conté, les 
opiats aux plus séduisants aromates, et le reste... Ainsi soit-il! 
-« Ce qui met le comble à notre dépit, mon cher confrère, 
c'est que, toutes les fois que, par l’entremise de notre très-cher 
et très-zélé président, le docteur de Meschinet, nous avons fait 
entendre des plaintés, nous avons toujours obtenu pour réponse 
les témoignages les plus chaleureux dé bienveillance, les encou- 
ragements les plus sympathiques, et la plus,entiére disposition 
à reconnaître la légitimité de nos réclamations en même _— 
que l’énormité des abus signalés. À 
«L'autorité administrative, de même que l'autorité | 
n’ont jamais manqué de nous inonder.,. d'eau bénite de cour, 
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« En définitive, fait? qu’a-t-on dit?... Rien, 
rien, rien. 

« Nos bienheureuses et toutes-puissantes rivales n’ont sui 
plus tenu compte des lettres réitérées et pressantes de Mgr de 
Poitiers que des menaces de procès-verbaux qui leur ont été 
faites par les gendarmes de M. le préfet des Deux-Sèvres. 

« Il nous resterait — sans doute... — l'autorité judiciaire, 
mais ce moyen nous a toujours répugné. Nous n’avons ore pu 
nous y décider. — Evidemment, nous avons bien fait... 


Voulez-vous un petit tableau de genre d’un véritable mérite? 
Celui-ci n’est pas, à la vérité, à la charge de la sœur-médecin, 
mais il n’en présente pas moins un sérieux enseignement. Il est 
du même auteur, extrait d’un mémoire adressé par lui à M. le 


préfet des Deux-Sèvres : 


«Ilya quelques années, M. le sous-préfet d'un de vos ar- 
rondissements ayant fait une chute de cheval dans nos campa- 
gues, fut transporté sur un brancard chez le maire de la com- 
mune. vers laquelle il se dirigeait; et là, en présence de la 
population tout entière d’un des bourgs les plus considérables 
de votre département (Labrie), il a reçu les soins du rebouteur. 

Get événement mémorable, qui est resté dans l’histoire 
comme un des plus beaux titres de gloire du bienheureux em- 
pirique, n’a pas peu contribué à lui constituer Te sous Ut 
il, se trouve en si complète sécurité, 

« Dans le courant de l’été dernier, un accident étant arrivé 
dans yne. petite ville de mon voisinage (Bressuire), le blessé, 
qui est de ma connaissance, a été soigné par le rebouteur, en 
présence et avec l’aide du commissaire de police. i 

« Il y a quelques années encore, une affreuse catastrophe ve-- 
nait d'arriver : trois malheureux maçons étaient tombés d'un 
échafandage très-élevé ; ils avaient été suivis dans leur chute 
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par une quantité considérable de | oe pierres ; ils ant 
horriblement mutilés. 

l'assistance d’un de mes confrères demandé en toute hâte, an 
grand conseil se tenait dans l’appartement voisin de celui où je 
me trouvais, et l’on décidait, à l'unanimité, dans ce conseil, 
qu'il ne fallait point laisser ainsi abandonnés aux mains des dis- 
ciples d’Esculape ces malheureux blessés; que c'était bien le 
cas — ou jamais non — de recourir au miraculeux aoe ae? 
et qu'il fallait se hater de l'envoyer chérchers 

« Aussilôt fait que dit... Mais ce que je vous donhe en mille 
deviner, Monsieur le préfet, c’est le nom du PORN ai 
Von s’avisa de choisir pour cet important messagé. 

-« Ce fut un gendarme... — H taleit: un un 
cavalier... On les trouva tout prêts à la caserne de vonper- 
merie! » 

Revenons à ces bonnes sœurs, et voyons de quels malheurs 
peuvent être cause leur ignorance et leur intrépidité : 

« Dans le courant de l’été dernier, j'ai été appelé par un des 
meilleurs fermiers de nos contrées, qui se trouvait atteint d'un 
violent mal de gorge dont il soulirait affreusement depuis ju 
de dix jours. 

. « Comme je lui exprimais mon étonnement de ce e qu’il n'avait 
pas songé à m'appeler plus tôt, il me répondit que la sœur était 
venue, et que, la veille, elle lui avait pratiqué dans la gorge des 
incisions, à la suite desquelles il s'était trouvé beaucoup plus 
6 Je pus constater, en effet, sur une des amygdales, les traces 
d'un coup de bistouri qui avait été administré dans le but d’ou- 
vrir un abcès qui n'existait que dans l'imagination de la bonne 
sœur, et dont le résultat avait été d’exaspérer le moa que cosh se 
proposait de calmer. 
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« Un coup de bistouri dans la gorge!... vous avouerez, Mon- 
sieur le préfet, que cela ne peut pas étre considéré comme une 
opération insignifiante; — parmi ceux d’entre nous qui sont le 
plus familiarisés avec l’instrument tranchant, il n’en est aucun 
qui la puisse pratiquer sans une certaine émotion; — or, com- 
ment concevoir qu’une sainte fille, dont la timidité, la réserve 
et la prudence devraient être les principaux apanages, se puisse 
laisser aller à un tel degré de témérité? 

« L'année dernière, un de nos confrères de Bressuire fut ap- 
pelé pour donner ses soins à une jeune personne de dix-sept 
ans, fille unique d’une riche famille habitant une commune voi- 
sine. | 

« Il trouva la pauvre malade dans un état déplorable, — son 
mal était caractérisé principalement par un gonflement assez 
considérable de la face, et il durait depuis sept jours. 

« Comme mon confrère exprimait, avec une indignation des 
plus vives, son extrême surprise de ce qu’on n’avait pas songé à 
l'appeler plus tôt, on lui répondit que la bonne sœur, dont on 
avait cru devoir réclamer les conseils, et dont les soins avaient 
paru jusque-là suffisants, n'avait point cessé d’affirmér que l’état 
de la jeune malade ne présentait aucune sorte de danger, qu’elle 
était atteinte, tout simplement, d’une fluxion des plus com- 
munes, et qu’il se fallait garder de tout sentiment d'inquiétude. 

« Or, elle était atteinte, en réalité, d’une pustule maligne de 
la face, et le lendemain elle succombait sans avoir reçu aucun 
des soins qui lui étaient nécessaires. » 

Ma plume s'arrête, et je n’ose transcrire l’observation sui- 
vante, dans laquelle on voit les mains pudibondes d’une sœur 
s’égarer pendant huit jours, et s’égarer bien malheureusement, 
sur cerlains organes d’un braconnier blessé à la chasse, et que 
les lois les plus vulgaires de la pudeur auraient dû mettre à 
l'abri des investigations de cette imprudente-religieuse. 
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Eh bien! incrédules, y voyez-vous un peu plus clair, et ne 

pensez-vous pas qu’il est temps, enfin, que toutes les forces 
vives de la profession réagissent contre de pareils désastres? — 
D' Srmpuice. 


FORMULE D'UN COLLYRE CONTRE L'OPHTHALMIE PURULENTE 
DES NOUVEAUX-NÉS. 


Par M. le docteur Foucxer. 


Selon le docteur Foucher, l’ophthalmie purulente des nou- 
veaux-nés n’est pas aussi grave qu'elle semble l’être au premier 
abord. C'est-à-dire que, bien soignée, elle est aussi bénigne 
qu’elle est terrible quand -elle. est .négligée. A l’aide du traite- 
ment adopté par ce chirurgien, les yeux -ne doivent jamais être 
perdus. Il suffit de faire à de courts intervalles des injections 
ehlorurées qui balayent la surface de la conjonctive, et d’instil- 
ler de trois à cinq fois par jour entre les paupières bien débar- 
rassées de pus quelques gouttes d’un collyre composé : ; 


D’azotate.d’argent............. 20 centigrammes. 
| D’eau distillée....... 30 grammes. 
La formule des injections est la suivante : 
Chlorure de soude,............ 20 grammes. 


Ces injections doivent étre d’autant plus rapprochées que la 

… production du pus est plus grande. Le traitement dont il s’agit, 

appliqué un grand nombre de fois par M. Foucher dans diffé- 

rents hôpitaux, et quelquefois à Saint-Antoine, dans un service 
de femmes en couche, a constamment été suivi de succès. |! . 

. CRAYONS ‘DE CHARBON POUR REMPLACER LE CAUTERE ACTUEL. " 


| Par M. BReTONNEAU, pharmacien. 
Plusieurs médecins ont eu l’idée de remplacer dans certains 
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cas le cautère actuel et tout son sinistre attirail pag,de 


petits 
crayons de charbon qui s’allument et brilent comme un cigare, 


La partie allumée est en incandescence sur ane longueur d’us 
centimètre environ et se termine en pointe fine et régulière, 
quelles que soient la forme et la grosseur du crayon. Le crayon 
est assez résistant pour ne pas se rompre, ni laisser échapper de 
parcelles enflammées quand on l’applique perpendiculairement ; 
si on l’appliquait obliquement, sa résistance serait beaucoup 
moindre. Voici la formule qui m’a paru donner les meilleurs ré- 
sultats : 


Poudre de charbon léger....... 20 grammes. 
Azotate de potasse............. 1.50 — 
Gomme adragante......... de di 5 — 


_ On fait une masse pilulaire, qu’on roule en petits cylindres 
gros comme un crayon ordinaire et long de 10 centimètres en- 
viron. Ces crayons donnent très-peu de cendre; on peut, de 
reste, l'enlever en soufflant dessus, et par là raviver la combus- 
tion. ......(Répert. de pharm.) 


‘MIXTURE 


existe de recettes d'emplâtre vésicatoire ; celle 
qui est iascrite au Codex réussit généralement bien. 
Depuis quelques années, on trouve dans les officines, sous le 
nom de sparadrap vésicant, un emplâtre aux cantharides préa« 
lablement étendu sur un tissu. Ce sparadrap est d'un emploi fas 
cile. [1 ne s’étale pas sur la peau, il prend toutes les formes dé- 
sirables ; récemment préparé, son effet est immédiat. Il n’en est 
pas de même lorsqu'il est vieux : avec le temps il se dessèche, 
devient cassant et n’adhère plus à la peau, son action est très- 
lente. Nous avons cherché un moyen de remedier à cet incon- 
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vénient; nos essais nous ont la wie 
ture suivante offrait de bons résultats : 


Mélez, chauffez au bairi-marie jusqu’à laissez re- 
froidir, ajoutez : | 


Alcool à 36 degrés............ ‘ 
Ether acétique................ 


Faites macérer pendant huit jours, passez au travers d'un 
linge avec forte expression, filtrez au papier dans un entonnoir 
fermé. 

Au moment où on délivre un emplâtre au public, on l’enduit 
d’une forte couche de cette mixture; en peu d’instants. l’alcool 
et l'éther sont évaporés, il ne reste plus que la glycérine, qui 
communique à l'épiderme sa flexibilité ordinaire. 

La glycérine est un bon dissolvant pour quelques-uns des 
principes solubles de la cantharide : l'alcool et l’éther ont une 


action spéciale sur la cantharidine ; réunis, on en obtient un bon 
résultat. 


ÉLECTUAIRE CONTRE L ODONTALGIE.. 


Le Bulletin médical du Dauphiné recommande à ses lecteurs 
l’électuaire suivant comme très-efficace contre l’odontalgie: :- 


Miel blanc, : 40 grammes, 
Safran en poudre...... à — 
Alcoolat de menthe poivrée..... 5 — he: 
€hiorhydrate de morphine..... 15 centigrammes. 


_ Mélez dans un flacon a large ouverture bouchée d’un bon liége. 
__: Quand la dent douloureuse est cariée, il faut neltoyer d’abord 

Ta cavité dentaire et tacher d'y faire pénétrer un peu d’élec- 
tuaire, puis en enduire la gencive environnante avec Pextrémité 
du doigt trempée dans le flacon. Si la carie est trop peu pro- 


| 
Cantharides réduites en poudre., 125 grammes. 
125 
100 grammes. 
25 — 
| 
| 
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fonde ou inaccessible aux instruments, ou tout à fait invisible, il 
suffit d'appliquer le remède sur la gencive. Les applications 
doivent être renouvelées toutes les dix ou quinze minutes, jus- 
qu'à soulagement complet.- Les malades auront soin de ne pas 
avaler leur salive, à cause de la morphine, qui pourrait produire 
une action stupéfiante trop considérable. L’effet de cette prépa- 
ration est à la fois rapide, certain et durable. 


THERAPEUTIQUE. 
SUR LES PROPRIETES SEDATIVES ET ANESTHESIQUES DU BICHLORURE 
rm DE CARBONE. 


Le bichlorure de carbone , découvert en 1839 par M. Re- 
gnault, porte encore les noms de perchloroforme, chlorure de 
méthyle, perchlore, dichlorure de carbone, chloride carbo- 
nique, tétrachlorure de carbone, superchlorure de carbone, 
éther hydrochlorique perchloré, et forméne perchloré. 

Ce corps est destiné à entrer dans la matière médicale, et son 
_ nom pharmaceutique, proposé par M. Simpson, est chlorocar- 
bone; il se trouve ainsi rapproché du chloroforme, et il en est 
suffisamment distingué. Le chlorocarbone possède une constitu- 
tion chimique analogue à celle du chloroforme ; mais le seul 
atome d’hydrogène du chloroforme est remplacé par du chlore, 
et on peut représenter sa composition par C? Cl CF. 


On le prépare soit en faisant passer un courant de chlore dans 
le chloroforme, soit en chassant à travers un tube de porcelaine 
chauffé au rouge un mélange de vapeur de sulfure de carbone et 
_ de chlore. Dans cette dernière réaction, il se produit du chlo- 


rure de soufre et du bichlorure de carbone. On les sépare Rae: 
ment à l’aide de la potasse, 


_ Le bichlorure de carbone est transparent, incolore; æ une 
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odeur douce et éthérée, mais différente de celle du chloroforme. 
Son poids spécifique est de 1.56, celui du chloroforme étant 
1.49. Son point d’ébullition, sa densité de vapeur, sont aussi 
plus élevés que ceux du chloroforme. 
Le docteur Simpson a essayé ses propriétés anesthésiques dans 
les accouchements et dans les opérations chirurgicales. Les effets 
sont les mêmes, ils exigent seulement un temps plus long. Le 
chlorocarbone agit plus vivement sur le cœur, et, par cela même, 
doit être plus dangereux comme agent anesthésique. Le sommeil 
dure aussi plus longtemps. 
Par contre, dans l’usage externe, il est beaucoup moins stimu- 
lant et irritant que le chloroforme, et il ne tardera pas à entrer 
dans beaucoup de liniments. 
On peut aussi l’employer à l’intérieur, en capsules, comme le 
chloroforme. 


SUR L'EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DU BROMURE DE POTASSIUM. 


M. Bartholon conclut de ses expériences que le bromure de 
potassium, après avoir été absorbé dans le sang, exerce une ac- 
tion sédative sur l’axe cérébro-spinal, qui a pour conséquence 
une sédation du cœur et de la circulation, et différents phéno- 
mènes de sédation locale. Cette action est notablement modifiée - 
par la coexistence de toute affection locale, et cetle circonstance 
exerce une influence considérable sur les effets thérapeutiques 
produits. C’est ainsi que, d’une manière générale, on en atten- 
drait vainement des effets sédatifs dans les affections des centres 
nerveux Ou d’autres organes lorsqu'ils sont siége d’une altéra- 
tion anatomique appréciable, telles que congestion ou tumeurs cé- 
rébrales, etc. Il réussit surtout dans les troubles purement fonc- 
tionnels du système nerveux. Comme hypnotique, M. Bartholon 
l’a surtout trouvé utile dans l’insomnie hystérique, dans celles 
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des hommes d’affaires qui sont agités par des préoccupations plus 
vives, dans le delirium tremens. Comme calmant, il en a vetiré 
de bons effets contre l’épilepsie et la chorée non symploma- 


tiques, les quintes de la coqueluche, l'irritation vésicale, les 


érections douloureuses qui accompagnent certaines uréthrites 
chroniques, dans des cas d’utérus irritable, et à titre d'agent 
anaphrodisiaque. (Cincinnati Lancet, novembre 1865, et Gaz. 
hebdom.) D' J. Lapeynéne. 


DU PERMANGANATE DE POTASSE. — DE SES APPLICATIONS , 
THÉRAPEUTIQUES. 


Par M. le docteur Cosmao-DuMENEZ ; 
de Pont-l’Abbé (Finistère). 


L'emploi du permanganate de potasse comme agent désinfec- 
tant ne date que de quelques années. Les premières applica- 
tions qui aient été faites, en France, de ce médicament, appar- 
tiennent à M. le docteur Demarquay. Nous avons pu suivre dans 
le service de ce chirurgien, à la Maison municipale de santé, 
un grand nombre d’expériences qui nous ont inspiré l'idée de 
ce mémoire. 

Cet agent thérapeutique a d’abord été euplovd par les An- - 
glais et les Américains ; et c’est frappé des résultats qu’il a vu 
obtenir, par son emploi, dans les hôpitaux de Londres, que 
notre honoré maître eut l’idée de l’expérimenter à la Maison de 
santé, où il a constamment fourni, comme on le verra par la 
suite, d'excellents résultats. Plusieurs observations ont déjà été 
publiées sur le sujet que nous traitons : c’est ainsi que M. le 
docteur Le Dreux, dans sa Dissertation inaugurale (1), a fait 
connaître, avec détails, l’emploi de cet agent thérapeutique dans 
le traitement du cancer utérin ; plus tard, nous avons publié 


(1) Recherches sur le cancer de l'utérus. Thèses de Paris, 1862. 
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nous-même quelques cas de guérison d’ozéne par l'usage d’in- 
jections dans le nez d’une solution de ce médicament, — M. le 
docteur Oliffe a rapporté des faits analogues. Enfin, reprenant 
ces divers travaux, M. Sicard, interne en pharmacie attaché an 
service de M. Demarquay, a fait également ressortir, dans deux 
articles successifs, les résultats avantageux fournis par le per- 
manganate dans la désinfection des tissus malades, et a exposé, 
en outre, les différents modes de préparation de ce produit 
pharmaceutique par le procédé de M. Lecomte et celui de 
MM. Weehler et Gregory. 

Nous ne terminerons point ce rapide historique sans men- 
tionner les recherches de M. Castex et le travail publié par 
M. Reveil dans les Archives générales de médecine de 1864. 


I. Préparation et propriétés du permanganate de potasse. — 
On emploie le permanganate de potasse à l’état de solution ou à 


l’état de cristallisation ; nous avons vu également M. Demarquay 
se servir, à la Maison de santé, de ce médicament pulvérisé et 
mélangé avec parties égales de carbonate de chaux et d’amidon. 
Nous reviendrons plus loin sur les avantages que peut offrir, 


selon les cas, telle ou telle autre de ces préparations. 
La solution de permanganate que l’on a d’abord employée se 


préparait, d'après le procédé de M. Lecomte, au moyen du 
bioxyde de manganèse, du chlorate de potasse et de la potasse 


caustique, Ce chimiste prend : 


Bioxyde de manganèse. ...... pe 20 grammes, 
Chlorate de potasse........ 
Potasse caustique.............. 20 


“11 fait dissoudre la potasse caustique et le chlorate de potasse 


dans aussi peu d’eau que possible ; il ajoute le bioxyde de man- 


ganèse, puis évapore à siccité, en ayant soin d’agiter constam- 


ment; il calcine ensuite au rouge sombre pendant une heure, 


dans une petite capsule de fer non émaillé, et, après avoir laissé 
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refroidir, il ajoute environ un litre d’eau distillée. Il fait ensuite 
bouillir le mélange dans une capsule de porcelaine, jusqu’à ce 
que le liquide présente une teinte rouge légèrement violacée,, 
bien franche. Il enlève, après repos convenable, le liquide par. 
décantation, et lave peu à peu le résidu avec une quantité d'eau. 
suffisante pour que, réunies à la première liqueur, les eaux de 
lavage forment deux litres. C’est ce liquide qui, mêlé à une 
quantité d’eau variable selon les cas, servit d’abord dans le pan- 
sement des plaies. Il est alcalin et se décompose au contact des 
matières organiques ; aussi faut-il éviter de le filtrer avec du pa- 
pier : on fait usage, en pareil cas, d’un entonnoir dont la douille 
est garnie d’un tampon d'amiante ou d’un filtre de sable pur. 
Cette préparation de M. Lecomte aurait, au dire de M. Gaullier 
de Claubry, d’abord été employée par M. Personne (1). 

Le procédé de MM. Weehler et Gregory permet d'obtenir, 
avec plus de facilité, de grandes quantités de permanganate pur. 
On mélange intimement 4 parties de peroxyde de manganèse et 
3 parties 1/2 de chlorate de potasse. On ajoute au mélange 
5 parties de potasse caustique dissoutes dans une petite quantité 
d'eau. On fait sécher la masse, qu’on pulvérise de nouveau et 
qu’on mainlient au rouge sombre, pendant une heure, dans un | 
creuset de terre. La masse refroidie est traitée, à plusieurs re- 
prises, par une grande quantité d’eau; et la dissolution ainsi 
obtenue est abandonnée au repos ou filtrée sur du verre pilé; il 
ne reste plus qu'à la concentrer suffisamment pour qu’elle dé- 
pose, au bout d'un certain temps, de beaux cristaux de perman- 
ganate de potasse. La concentration, de ce sel doit être opérée à 
une température aussi basse que possible pour éviter sa décom- 
posilion par la chaleur. Ce sont ces cristaux de permanganate 
qui, dissous en quantité variable dans l’eau, sont plus particu- 
lièrement usités aujourd’hui. + 6 


(1) Gazelte des hôpitaux, 1863, p. 266. | 3 Sep 
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Le permanganate de potasse, convenablement dissous dans 
l’eau, offre une belle coloration violette qui varie selon le degré 
de concentration de la solution; il est insipide et inodore : cette 
dernière qualité en fait un désinfectant précieux, car elle prouve 
qu’il n’agit pas, comme tant d’autres, en masquant la mauvaise 
odeur ou en substituant une odeur à une autre. On sait que les 
désinfectants agissent de trois manières différentes : soit en em- 
pêchant la formalion de gaz fétides , soit en les absorbant ou en 
les décomposant chimiquement; ces derniers sont évidemment 
les désinfectants par excellence. Celui que nous étudions ici doit ‘ 
être rangé dans cette catégorie : il décompose les produits pu- 
trides qui stagnent à la surface des plaies infectes, comme on le 
reconnaît facilement au changement de coloration qu'il subit in- 
stantanément. Nous étudierons plus loin, en détail, la nature de 
cette transformation chimique (1). 


II. Du permanganate de potasse appliqué au traitement des 
plaies de mauvaise nature. — On pew "employer de deux mar 
niéres différentes : en dissolution ou en poudre mélangée à du 
carbonate de chaux et de l’amidon ; ces deux procédés offrent 
chacun des avantages et des inconvénients. Les lavages fré- 
quemment répétés avec la solution de permanganate de potasse 
désinfectent très-bien ; cependant leur action n’est que momen- 
tanée et, au bout de quelques heures, la mauvaise odeur se re- 
produit. Mais si l’on a soin, après les ablutions faites sur les 
parties malades, de les panser avec de la charpie trempée dans 
la solution, l’action du topique est beaucoup plus persistante. 
La poudre absorbe également la mauvaise odeur et décompose 


(A) Ce n’est toutefois qu'après une étude des divers désinfectants 
que M. Demarquay s’est arrêté définitivement au permanganate de 
potasse, 


Voir, d’ailleurs, la note qui a communiquée en 1863 à l'Acadé- 
mie des sciences. 
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les produits de la putréfaction; son action est plus persistante, 
mais elle ne nous a pas paru modifier si heureusement la sutface 
des plaies de mauvaise nature. Nous donnerons donc la préfé- 
rence à la solution. Celle-ci n’agit pas, en effet, seulement 
comme agent désinfectant, mais elle hâte la cicatrisation. Nous 
avons pu nous convaincre de cette vérité par les expériences 
que nous avons suivies dans le service de M. Demarquay, par 
les faits que nous a rapportés notre confrère et ami, le docteur 
Le Dreux, et ceux que nous avons nous-même observés dans 
notre pratique particulière. Nous traitons journellement des gens 
atteints aux jambes d’ulctres chroniques exhalant une odeur in- 
fecte, présentant un aspect grisâtre, et chez lesquels deux ou 
trois lavages suivis de pansements avec le permanganate de po- 
tasse suflisent pour faire disparaître toute mauvaise odeur et 
rendre aux tissus malades une belle coloration rosée, Le perman- 
ganate de potasse favorise donc, d’après cela, la cicatrisation 
des plaies. Nous avons pu maintes fois, à la Maison de santé, 
observer cette action cicatrisante de l'agent en question : les 
travaux que nous avons cités précédemment contiennent, à l’ap- 
pui de cette opinion, de nombreux faits aie est inutile de rap- 
peler ici (1). 

L’odeur infecte qu’exhalent les dhe. gangréneuses disparait 
avec une rapidité surprenante par l’emploi du permanganate de 
potasse. Nous avons vu, à la Maison de santé, un homme d'une 
quarantaine d'années affecté d’une gangrène de la bouche et du 
pharynx, exhalant une odeur tellement infecte que le séjour 
dans sa chambre était à peu près impossible. Une injection dans 


_ (4) Quand on emploie la poudre, il faut, la plaie étant recouverte 
d'un linge glycériné, mettre de la charpie bien perméable à l'air, 
et on fait tomber alors sur la charpie une certaine quantité de 
poudre qui se décompose à mesure que la sérosité ou le _ arrive 
au contact de cette poudre désinfectante. | 
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la bouche avec une solution au dixième de permanganate suffit 
pour la faire disparaître si complétement, que tous les assistants 
furent surpris de la rapidité du résultat obtenu; il suffit de re- 
nouveler ces injections de temps en temps pour que les per- — 
sonnes appelées à soigner le malade ne fussent plus incommo- 
dées par la mauvaise odeur. M. Sicard rapporte. l observation 
d’un malade atteint d’un vaste érysipéle gangréneux occupant 
toute la région abdominale droite et répandant une odeur des 
plus nauséabondes. On employa le permanganate de potasse ; 


des incisions venaient d’être pratiquées sur toutes les parties 


mortifiées et avaient donné issue à une grande quantité de séro- 
sité infecte. Un seul lavage avec une solution de permanganate 
a immédiatement fait disparaître la mauvaise odeur.. Deux 
heures après elle se reproduisait, mais moins forte; nouveaux 
lavages, nouvelle disparition de l'odeur. Ces lavages ont été 
continués avec le même résultat jusqu'au moment de la mort, 
qui est survenue le lendemain. 

Nous avons eu occasion d’ouvrir dernièrement un panaris. da 
médius de la main droite, avec mortification de la peau, répan- 
dant une odeur des plus infectes. Des ablutions faites avec la 
solution de permanganate de potasse au dixiéme ont meet’ 
ment fait disparaître la mauvaise odeur. 

On sait combien est insupportable, pour les malades et pout : 
les personnes qui les soignent, l'odeur répandue par les pro- 
duits de sécrétion du cancer ulcéré de l'utérus. L’emploi du — 
permanganate de potasse en injections dans le vagin, plusieurs! 
fois par jour, améliore notablement, dans ces cas, |’état général: 
des malades en les mettant dans des conditions hygiéniques 
meilleures. Nous ferons grace au lecteur des observations nom= 
breuses que nous avons recueillies sur ce sujet : qu’il nous suf-: 
fise d'affirmer que la désinfection a, dans tous les cas, été: obte- 
nue par l’emploi de l’agent que nous étudions. Jamais il ne pro- 

5e SÉRIE. Il. 23 


330 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 
duit de mauvais effet : appliqué sur les muqueuses, quelle que 
soit la dose, quel que soit- le titre de la dissolution, il ne déter- 
mine aucune douleur, aucune irritation de ces tissus. 
__… On emploie aussi le permanganate de potasse en pansement 
dans le traitement du cancer ulcéré du sein, du testicule, etc. ; 
en un mot, dans le traitement de cette affection, quelle que soit 
la partie du corps où elle siége. Le fait suivant nous a tellement 
frappé , que nous ne saurions le passer sous silence. Un bomme 
d'une quarantaine d’années était entré à la Maison de santé 
pour se faire enlever une tumeur cancéreuse ulcérée de la m4- 
choire inférieure. La tumeur offrait un volume considérable, 
elle envahissait les régions voisines ; l'opération fut jugée impra- 
ticable. La plaie exhalait une odeur repoussante rendant impos- 
sible le séjour des autres personnes dans la chambre du malade. 
Divers topiques, entre autres l’eau chlorurée en lavages et en 
injections, furent employés pour enlever cette mauvaise odeur ; 
ils ne produisirent aucun effet. On employa le permanganate de 
potasse en injections dans la bouche; la plaie fut lavée, puis 
pansée avec de la charpie trempée dans la solution. Au bout de 
vingt-quatre heures un changement notable s'était produit, et, 
après trois ou quatre jours, l’odeur avait entièrement disparu. 
II. Du permanganate. de potasse appliqué au traitement de 
l'ozène. — Du moment que cet agent désinfectait les cancers 
utérins, les plaies et les ulcères de mauvaise nature, il était na= 
turel de l’appliquer au traitement de l’ozène. On sait que tantôt 
les ulcérations des fosses nasales, dans le coryza chronique, 
siégent à la partie antérieure de ces cavités, et qu’alors la mau- 
vaise odeur qu’elles exhalent incommode principalement les. 
personnes qui entourent le malade et vivent avec lui; que tan-. 
tôt, au contraire, elles siégent profondément, et alors l'odeur. 
incommode principalement le malade lui-même. Dins l’un et 


1.1 


» 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 331 
Pautre cas, le permanganate de potasse peut rendre d'immenses 
_ Un jeune homme de treize ans, d’une constitution scrofuleuse, 
était, depuis une quinzaine de jours, atteint d'un coryza ulcé- 
reux. Il avait pendant tout ce temps fait usage, en même temps 
que d’un traitement général (huile de foie de morue, sirop d’io- 
dure de fer), de prises de calomel associé à du sucre en poudre, 
et cependant l'odeur qu’il répandait devenait de jour en jour 
plus infecte. Le permanganate produisit une amélioration ra- 
pide : le premier jour, le malade fit huit injections ; dès le len- 
demain, l’odeur était déjà moins forte ; il continua; au bout de 
quatre jours, elle avait entièrement disparu. Chez un malade du 
service de M. Bourdon, le résultat obtenu a été analogue. | 

Le fait suivant, que nous empruntons à M. Oliffe, est encore 
très-digne de fixer l’attention : 

« Jemployai le permanganate de potasse, dit-il, vers la fin de 
l’année 1861, chez une jeune Anglaise, âgée de quinze ans, éle- 
vee dans la pension de M™* L*** à Paris, et qui était atteinte 
d’un ozène tellement fétide et repoussant, que ses jeunes com- 
pagnes ne pouvaient tolérer sa présence dans les salles d’études; 
dès qu’elle y entrait, l’odeur qui émanait d’elle provoquait chez 
ses voisines des nausées; une fois même, l’une d’entre elles fut 
prise de vomissements. La maladie avait résisté à tous les 
moyens employés jusqu'alors : la cautérisation, les injections de 
toute espèce, les purgatifs et les amers à l’intérieur avaient été 
essayés sans succès. | 

_« Ayant déjà été témoin des propriétés désinfectantes extra- 
ordinaires du permanganate de potasse, je me décidai à prati- 
- quer quelques injections avec une solution de ce sel dans les 
fosses nasales de ma jeune malade. Je fus étonné de l’effet de 
la première injection, après laquelle toute odeur disparut, pour 
revenir cependant au bout d’une demi-heure. Je prescrivis une 


| 
| 
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injection de trois en trois heures, et, à l'expiration d’une huis 
taine de jours, l’odeur ne se faisant plus sentir, M'e X*** put 
rester dans les classes, fréquenter ses camarades et se livrer à | 
ses octupations en commun ayec les autres élèves. Je conti- 
nuai le traitement pendant quelques semaines, en alternant 
l'emploi du permanganate de potasse avec le chlorate de potasse 
à l’intérieur et en injections ; puis je le cessai, et la jeune pers 
sonne ne se ressentit plus de son mal pendant près de deux mois 
qu’elle resta à Paris. Depuis, je l’ai perdue de vue (1). » 


IV. De quelques autres applications du permanganate de 
potasse. — Le permanganate de. potasse employé pour com- 
battre la fétidité de Vhaleine a fourni, entre les mains de 
M. Oliffe, de trés-bons résultats. Les malades en supporient 
trés-bien 15 à 20 centigr. par jour en solution, et, suivant ce 
médecin, il serait supérieur au chlorate de potasse. Nous nous 
sommes plusieurs fois démandé s’il ne serait pas possible de 
donner au permanganate la forme pharmaceutique de pastilles : 
son emploi serait ainsi rendu trés-facile. Cette question nous 
semble mériter l’attention des pharmaciens. _ 

On emploie encore le permanganate en lavage contre la féti- 
dité qu’exhale, chez certaines personnes, la transpiration habi- 
tuelle des pieds. Au dire de M. Sicard, des lavages, deux. fois 
par jour, avec 15 grammes de permanganate liquide de 100 
grammes d’eau, suffisent pour cacher cette infirmité. 

Enfin, disons encore que cet agent est utilisé avec succès par | 


(4) Quand on veut employer le permanganate de potasse au trai- 
tement de lozène, il importe de faire, matin et soir, des injections 
avec la solution de cet agent à assez faible dose; mais il importe, 
avant de pratiquer les injections, de bien nettoyer les fosses nasales 
avec des injections d’eau tiède faites largement avec une seringue à 
hydrocèle : ¢’est après ce lavage que l'on pratique les musbres 
désinfectantes. 
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les anatomistes pour enlever la mauvaise odeur inhérente aux 
mains à la suite des opérations nécroscopiques. 
__V. Action du permanganate de potasse sur les liquides morbides. 
— Nous reproduisons ici, tout en en discutant la valeur, les idées 
de M. Sicard et les résultats dés expériences qu'il a faites, à fa 
demande de M. Demarquay, sur les réactions qui se passent 
entre les liquides qui s’écoulent des plaies de toute nature et . 
permanganate de potasse. | 

La moindre quantité d’une substance organique qu’on ajoute 
à la dissolution de ce sel dans l’eau suffit, au dire de l’auteur 
précité, pour réduire l’acide permanganique. L’hydrate de per- 
oxyde se précipite et la liqueur devient verte ou incolore sui- 
vant les circonstances. 


Cette réaction chimique suffit à expliquer la désinfection in- 
stantanée que l’on observe; elle rend compte, en outre, de Ia 
modification que subissent les plaies qui, ainsi désinfectées, ne se 
trouvent plus en contact avec des liquides septiques, et prennent 
un meilleur aspect. Cependant, d’après M. Sicard, le perman- 
ganate de potasse agirait en arrétant la fermentation putride. 
« J'ai recueilli, dit-il, dans deux flacons à large ouverture, 
100 grammes de pus infect; dans l’un des flacons on a ajouté 
50 grammes de permanganate pur : cette quantité a suffi pour en- 
lever complétement la mauvaise odeur, Le mélange de perman- 
ganate et de pus se fait sans apparence de coagulation, en agi- 
tant avec une baguette, Le liquide prend une teinte acajou 
foncée. Nous avons constaté que ce mélange, quoique exposé à 
l'air, à la température ordinaire, n’avait contracté aucune mau- 
vaise odeur. La réaction était alcaline au papier de tournesol, 
et ne renfermait aucune trace d’ammoniaque. Ce mélange est 
reslé quinze jours dans une stabilité absolue, aucun signe de 
fermentation n’a eu lieu. Dans cette expérience, l'agitation du 
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mélange a suffi pour faire disparaître, comme nous l’avons dit, 
la mauvaise odeur, et en même temps pour montrer que le per- 
manganate entre finalement en combinaison et se décolore peu 
à peu, à mesure qu'il contracte une autre forme chimique, Le 
second flacon, placé comparativement dans les mêmes circon- 
stances, sans y ajouter de permanganate, avait, au bout de vingt 
heures, une odeur insupportable et une alcalinité prononcée, 
Le papier de sous-acétate de plomb décelait la présence de 
l'acide sulfhydrique. » 

Malgré les résultats obtenus dans l’expérience de M. Sicard, 
nous ne saurions partager entièrement sa manière de voir. Nous 
ne pensons pas que le permanganate arréte la fermentation pu- 
- tride. Nous avons vu, en effet, M. Demarquay placer un foie 
dans une solution concentrée de ce médicament, et, trois jours 
après, cette pièce anatomique présentait une odeur infecte. 
Nous avons depuis nous-même répété cette expérience sur des 
intestins, des muscles d'animaux, et jamais nous n’avons pu 
arrêter la putréfaction, ni l'empêcher de se produire, 

Non, ce n’est pas en arrétant la fermentation putride que le 
permanganate désinfecte les plaies; c’est en décomposant rapi- 
dement les produits de la suppuration, en enlevant à ces liquides 
leur septicité, et en plaçant ainsi les plaies dans des conditions 
meilleures. Le permanganate, en un mot, change la qualité de 
la suppuration qui reste en contact avec la plaie; celle-ci ne 
subit plus l’empoisonnement lent qu’elle éprouvait avant l'emploi 
de cet antiseptique; elle se modifie alors avec la plus grande 
facilité : sublatd causd, tollitur effectus. 

_ Dans les nombreuses expériences que nous avons vu faire par 
M. Demarquay, uous avons souvent constaté ce fait, que le chi- 
rurgien de la Maison de santé cherchait à mettre en lumière : 
que le permanganate de potasse désinfecte rapidement les sur- 
faces suppurantes ou les liquides répandant une mauvaise odeur, 
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mais qu’il n’agit pas sur les masses solides en putréfaction, pas 
plus que les autres désinfectants. Une manière bien simple de 
démontrer l’action puissante du permanganate, c'est d’y tremper 
les mains, comme nous l’avons vu faire souvent à M. Demar- 
quay, pour enlever la mauvaise odeur résultant de diverses au- 
topsies : dans ces cas, la désinfection est instantanée, Lx 
_ On voit, d’après ce que nous venons de dire du permanganate 
de potasse, l’importance que nous attachons à cet agent théra- 
PR Il nous semble être le meilleur de tous les. als 
fectants. 3 

‘On mit, en effet, que les émanations des tissus morhides net 
plus spécialement composées de gaz ammoniacaux, carbonés, sul- 


lement composées d'hydrogène, d'azote, de carbone, 


de soufre et de phosphore. Parmi les désinfectants qu'on leur 
a successivement opposés, il faut citer principalement les acides, 
le chlore et les chlorures, les poudres inertes, les huiles pyro- 
génées, comme le-goudron, le coaltar, etc. Mais les acides ir- 
ritent les tissus et déterminent de la douleur; on ne peut guère 
les employer comme topiques, ni comme désinfectants. Le chlore 
et les chlorures offrent les mêmes inconvénients que les acides ; 
les poudres inertes, telles que le charbon, le plâtre, les cendres 
de houille, qui absorbent les gaz fétides à mesure qu’ils se 
forment, ont l'inconvénient de mal désinfecter et de maintenir 
les plaies en contact avec les produits qu’elles ont sécrétés et 
dont elles doivent être débarrassées ; de plus, les poudres, sa- 
lissent les objets de pansement. Quant aux huiles pyrogénées, 
‘qui, selon les chimistes, arrêtent la fermentation putride, elles 
ont l’inconvénient d’exhaler elles-mêmes une odeur peu agréable; 
elles agissent plutôt en masquant la mauvaise odeur et en sub- 
_Stituant leur odeur propre à celle des plaies infectes. - ne sont 
là des désinfectants proprement dits. 


OF) OF die maleree VOLALLIRS DAD 
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 Telles sont les principales considérations qui se rattachent à 
l'étude clinique du permanganate de potasse. Nous ne saurions 
trop engager les médecins à se servir de cet agent thérapeu- 
tique dont ils n’auront, nous en sommes convaincu, sel se 
louer dans leur pratique. 

Qu’il nous soit permis, en terminant, de remercier M. laide: 
teur Demarquay des excellents conseils qu'il nous a donnés et 


des renseignements qu’il nous a fournis pour la rédaction de 


ce travail. 

Le mode d’application est bien simple, il s’ emploie en solution 
généralement au millième, ou bien encore, comme on le fait à 
la Maison de santé, on se sert de la préparation suivante : 

1000 grammes. 
Permanganate de potasse....... 40 

Une cuillerée à la fois de cet agent mêlé à une certaine quan- 

tité d'eau suffit RER pare à un pansement ou à une in- 


Quand on emploie la poudre composée à parties égales de 
permanganate de potasse en poudre, de carbonate de chaux et 
d’amidon, on saupoudre la charpie avec cet agent, et on termine 


le pansement suivant l’habitude. 


(Bulletin général de 


EMPLOI DU CITRATE DE SOUDE DANS LE TRAITEMENT DU. DIABETE. 


On sait, depuis les belles recherches de Veehler, que les sels 


-alcalins à acides organiques administrés à doses trop faibles pour 
“provoquer des effets purgatifs, sont absorbés; que leur acide est 
‘brûlé dans l'acte respiratoire interstitiel, et qu’ils sont éliminés 
“par les urines à l’état de carbonates. 


_ Ces faits autorisent à admettre que le citrate de soude, sans 
troubler, comme les carbonates alcalins, la digestion primitive- 
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iment acide de l'estomac, met secondairement l'organisme sous 


-Tinffaence du carbonate alcalin, indispensable à la combustion 


imterstitielle de la glucose alimentaire. 


C’est pour ce motif que M. Guyot-Danecy vient de proposer 
l'introduction du citrate de soude à la dose de 4 à 8 grammes 
dans la thiérapentique du diabète. Suivant cet auteur, l'analyse — 
‘détontrerait que le sucre disparaît des urines après l’adminis- 
trätion de ce sel, mélé avec les aliments comme assaisonnement, 
au lieu du sel marin, et même qu’on peut, moyennant ce mé- 
fange, permettre la consommation du pain et des légumes fécu- 
lents. (Journal de méd. de Bordeaux.) 


TOXICOLOGIE. — CHIMIE JUDICIAIRE. 


RECHERCHES SUR L ABSINTHE (4). 


Expertise dans l'affaire correctionnelle contre BD... frères, pré- 
jt venus d’avoir tenté de tromper l'acheteur sur la nature de la 
marchandise, en exposant en vente dans leur magasin, sous le 

titre d’EXTRAIT D’ABSINTHE, des eaux-de- -vie mélangées d'eaux 


aromatisées. 


Nous soussignés, De Monrize,, pharmacien major a l'hôpital 
militaire de Bastia ; ; 

LANGROGNET. (Francois), sonne de pb ysique au lycée i im- 
périal Napoléon III, de Bastia ; 

_Et Tourajon (Joseph-Antoine) professeur de physique au 
lycée impérial Napoléon, de Bastia,  . 

_ En norte de | l'ordonnance d de M. le Juge d’instruction près le 


— | 


a) Les | journaux s'occupant beaucoup de absinthe et de : ses ef- 


_ “fets,; nous avons cru devoir publier le travail suivant, dont les con- 


clusions présentent quelque intérèt. 


| 
| 
_ 


= 
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Tribunal civil de Bastia, nous nous sommes rendus'en son cabinet 
au Palais-de-Justice, où il nous a été présenté huit bouteilles fer- 
mées avec des bouchons de liége, recouverts de cire, contenant 
des extraits d’absinthe saisis chez R... M... T... et consorts ; 

Après avoir prêté serment de donner notre avis en honneur 
et conscience sur les questions qui nous étaient adressées dans 
l'ordonnance de M. le juge d'instruction, relatée plus haut, nous 
avons immédiatement fait transporter lesdites bouteilles en notre 
laboratoire à l'effet d’analyser leur contenu, ob 

Nous avons procédé, en présence de M. le juge d'instruction, 
à examen et à l'ouverture de ces bouteilles dont suit la descrip- 
tion. 

N° 1. — Bouteilleen verre vert, d’environ 1 litre, fermée par 
un bouchon de liège, recouvert de cire rouge, avec le sceau du 
commissaire de police et portant sur la panse une étiquette en pa- 
pier où se lit la suscription : Ne 7, R. M. 

N° 2. — Bouteille en verre vert, d'environ 1 litre, fermée par 
un bouchon de liége, recouvert de cire rouge, avec le sceau du 
commissaire de police, et portant sur la panse une étiquette en 
papier avec la suscription : N° 2, B. J. 

No 3. — Bouteille en verre vert, d'environ 1 litre, fermée par 
un bouchon de liége recouvert de cire rouge, avec le sceau du 
commissaire de police et portant sur la panse une étiquette en 
papier avec la suscription : No 3, P. L. et C, | DER 

N° 4. — Bouteille en verre vert, d'environ 1 litre, fermée par 
un bouchon de liége recouvert de cire brune, avec le sceau du 
commissaire de police, et portant sur la panse une rer "4 
papier avec la suscription : N° 4, B. S. et F. | 

No 5. — Bouteille en verre vert, d’environ 1 litre, fermée par 
un bouchon en liége recouvert de cire, avec le sceau D. F., et 


portant sur la panse une étiquette de papier avec la suscrip- 
tion : N°6, D. J. et T. 


| 
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No 6..— Bouteille en verre vert, d’environ 4 litre, ferméépar 
un bouehon en liège recouvert de cire rouge, avec le sceau P. G., 


et portant sur la panse une étiquetie de papier avec la tp 
tion : No 6, G. P. 


N° 7. - Bouteille en verre vert, d'environ 4 litre, fermée par 
un bouchon de liége recouvert de cire rouge, avec le sceau du 
commissaire de police, et portant sur la panse une spent en 
papier avec la suscriplion : No 7, D. J. 

N° 8. — Bouteille en verre vert, d’environ 1 litre, fermée par 
un bouchon de liége recouvert de cire rouge, avec le sceau du 
commissaire de police et portant sur la panse une étiquette en 
papier avec la suscription : No 8. Absinthe type du sieur À. 


Nous désignerons, dans la suile de ce rapport, chacune de ces 
liqueurs par le numéro qu’elle porte sur son étiquette. 


_ Notre première opération a eu pour objet de constater les 
caractères organoleptiques des liqueurs suspectes. | 

Le n° 1 a une couleur jaune verdaire faible, une odeur d'anis 
prononcée, une saveur alcoolique moyenne, légèrement amère. 

Le no 2, une couleur vert brunâtre foncé, une odeur d’anis 
faible, une saveur alcoolique brûlante et amère. 

Le n° 3, une couleur vert brunâtre, une odeur d'anis faible, 
une saveur alcoolique très-brûlante et amère. 

Le n° 4,‘ une couleur vert brunâtre clair, une odeur de fe- 
nouil et d’absinthe prononcée, une saveur alcoolique faible et de 
fenouil prononcée. | 

‘Le n°-5, une couleur sons 
brune, une odeur de fenouil et d’absinthe, une saveur faiblement 
alcoolique avec un goût de fenouil et d’absinthe. | 

Le n° 6, une couleur jaune brunâtre, une odeur de fenouil et 
_ @absinthe, une saveur alcoolique très-brûlante et très-amère. 
Le n° 7, une couleur jaune brunâtre foncée, une odeur de fe- 
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nouil et d’absinthe, une saveur alcoolique très-forte,. oo et 
brûlante. 

Le n° 8, une avec une 
faible, une odeur d’absinthe légèrement anisée, une saveur alcoo 
lique de force moyenne, mélangée d’absinthe et d’anis 


Aprés avoir constaté ces caractéres, nous avons soumis les 
huit échantillons à l’action de quelques réactifs pour reconnaître 
les variations que pourraient offrir les matières colorantes. Nous 
‘avons obtenu : 


1° Par l’acétate de plomb, 


Dans le n° 1 un précipité jaune grisâtre faible. 

jaune verdâtre très-abondant. 

jaunâtre abondant. 

jaune brunâtre médiocrement abondant. 
jaune verdâtre assez abondant. 1°] 
jaune brunâtre médiocrement abondant. 
jaune brunâtre médiocrement abondant. 
jaune brunâtre médiocrement abondant. 


=1 © 


2° Par la potasse, 
Dans le n° 4 un POS jaune peu abondant. 


— 2 jaune-brun assez abondant. 

— 3 jaune verdatre abondant. 

- «+ = jaune paille peu abondant. 

— &§ — jaune verdâtre peu abondant. 
— 6 — jaune brunâtre peu abondant. 
— 7 — jaune verdâtre peu abondant. 
— — jaune brunâtre peu abondant. 


Nous concluons de là que la matière colorante est de même 
nature dans toutes ces liqueurs, mais qu’elle varie dans les sidi 
portions. 

La teinte brunâtre, comme nous l'avons reconnu an tard, 
est due a l’acétate de peroxyde de fer. 3 

Nous avons cherché ensuite les densités de ces ithe et 
nous en avons formé le tableau suivant; 


| 
> 


0.9052 

La densité des absinthes notineles étantde 0.9070, ce fabious 
nous permet de conclure immédiatement : 1° que les n°° 4 et 8 
renferment à peu près les proportions habituelles d’eau et d’al- 
cool ; 2° que les n° 2, 3, 6, 7 sont plus alcooliques ; 3° que les 
nos 4 et 5, au contraire, sont moins Be que au absinthes 
normales. 

“Mais ces premières indications fournies par la till 
des densités ont dû être complétées par la détermination exacte 
des proportions d’alcool contenues dans chaque liqueur. Nous 
avons fait usage de l'appareil distillatoire de Gay:Lussac, mo: 
difié par Salleron, et de l’alcoomètre qui l’accompagne. Un 
volume de la liqueur étendue de son volume d’eau afin de dimi- 
nuer la proportion des essences aromatiques qui passent à la 
distillation avec l'alcool, a été distillé aux trois quarts, et le 
liquide obtenu étendu d’un volume convenable d’eau pure a été 
essayé à l’alcoomètre. Toutes corrections faites, nous avons pu 
former le tableau suivant : E 

Désignation Quantité d’alcool en volume 


des liqueurs. pour-100 de {a liqueur. 
Nos 4 : 60.0 

2 69.6 

3 70.9 > 

5 

6 65.2 

7 72.3 

8 61.5 
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Désignation des liquides. Densité. 
Nos 1 0. 9066 ; 
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Comme les matiéres en dissolution sont toujours en trop pe- 
tite quantité pour influer notablement sur la densité, ce tableau 
confirme ce que nous avons dit plus. haut et nous fait voir que 
les absinthes ordinaires contiennent environ 60 pour 100 d’al- 
cool en volume comme sont les n° 1 et 8. Les n° 2, 3 et 7 dé- 
passant de beaucoup cette proportion, sont trop alcooliques ; le 
n° 6, quoique moins riche que les précédents, est également 
trop chargé d’alcooi ; enfin les n° 4 et 5, trop faibles en alcool, 
ne sont guère que des eaux de-vie ordinaires dans lesquelles on 
a introduit des matières aromatiques et colorantes. 

Les proportions d'alcool, presque toutes plus grandes que dans 
les absinthes normales, la saveur alcoolique et plutôt amère 
qu’acide suflisent pour écarter la supposition que des acides 
minéraux aient été introduits dans les liqueurs pour leur donner 
de la force. Cependant, pour acquérir une plus grande certitude 
à cet égard, nous avons neutralisé des volumes égaux de chacune 
des liqueurs par une dissolution titrée de soude, Or, en suppo- 
sant qu'il n’y ait dans les liqueurs que l'acide acétique prove- 
nant soit des sucs végétaux qui ont servi à l’aromatisation et à 
la coloration, soit de l’oxydation de l'alcool au contact de 
Pair, nous n’en trouvons que les minimes proportions suivantes 


dans 1 litre : 

Nos 16r,060 
26r,057 
4&r 980 
28r O80 
16r,830 
O6r,980 
18r,000 
18r,470 


Il est donc certain qu’il n’existe pas d'acides minéraux dans 
les absinthes examinées. 

Nous avons alors procédé à la recherche des matières fixes 
tenues en dissolution. 200 centimètres cubes de chaque liqueur 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 343 
ont été évaporés au bain-marie dans des capsules de porcelaine 
et les résidus en consistance d'extraits adhérents aux parois des 
bouge ont été pesés. Nous avons trouvé les résultats suivants : 


Nes 4 26" .00 
2 68r,00 
3 4er 75 
| 4 36r,23 
5 38r,63 
6 | 38r,94 
46r,75 
8 36r, 41 


Ges nails ne différent pas très-notablement, si ce n’est pour 
les n°s 4 et 2 ; cela doit tenir aux proportions de sucs végétaux 
aromatiques et colorants, aux proportions du métal qu’ils ont 
dissous dans les vases où ils ont été préparés. Ainsi, le n° 4, qui 
ne laisse presque pas de résidu, est presque incolore ; le n° 2, qui 
en laisse le plus, est aussi un des plus colorés, et nous avons 
constaté que par l’acétate de plomb le n° 4 ne donne qu'un 


faible précipité, tandis que le no 2 fournit le précipité le plus 


abondant. Tous ces résidus ont d’ailleurs une odeur agréable. 
Mais ce qu'il importait surtout de constater, c'était l'existence 
ou la non-existence dans ces résidus de matières minérales nui- 
sibles à la santé. Nous les avons donc carbonisées dans les vases 
mêmes qui les contenaient. 


Les charbons obtenus ont été traités par de l’eau régale à 


chaud jusqu’à évaporation presque totale de l'acide, et enfin re- 
pris par l’éau pure aiguisée d’un peu d’acide azotique et filtrée. 
Tous ont donné des liqueurs d’une belle nuance jaune qui, sou- 
mise tour à tour à l’action d’un courant d’hydrogène sulfuré, n’ont 
pas :donné de précipités ; il n’y a donc, dans les absinthes exami- 
nées, ni cuivre, ni plomb, ni mercure, ni antimoine, ni arsenic, 
ni.argent, ni or, ni platine, ni étain. Le sulfhydrate d’ammoniaque 
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donne, au contraire, dans toutes les liqueurs, des, précipités 
noirs plus ou moins abondants solubles dans l'acide chlerby- 
drique et reproduisant un précipité de bleu de Prusse, par le 
ferricyanure de potassium. Les absinthes soumises à notre exa- 
men renferment donc du fer ; l’absinthe type en renferme même 
plus que les autres. Cette présence du fer dans ces liqueurs 
s’explique tout naturellement, en remarquant que les sucs des- 
tinés à aromatiser et à colorer s’obtiennent en pilant les végé- 
taux dans des mortiers de fer, l'acide acétique que contiennent 
ces sucs dissout une certaine quantité de fer qui se retrouve à 
l’état d’acétate dans les absinthes qu’il brunit plus ou moins, 
selon qu'il est en plus ou moins grande proportion. 5 

- Nous avons constaté également que les liqueurs provenant du 
charbon fourni par les résidus de l’évaporation des absinthes 
contiennent un peu de potasse : ce qu'il était facile de prévoir, 
puisque tous les sucs végétaux contiennent une eg is plus 
ou moins grande de cette base. 

Quant à l’essence d’absinthe que renferment les Ar sus 
pectées, il ne nous a pas été possible d’en déterminer les. pro- 
portions ; il est d’ailleurs de lintérêt du fabricant d'en employer 
le moins possible, la teinte blanche que présentent les liquides 
étendus d’eau, l'odeur qu'ils répandent nous donnent la certitude 
que la proportion n’en saurait être trop forte. + st 11; 


Conclusions. | 
jo Aucun des extraits d’absinthe soumis à notre examen ne 


renferme de substances minérales nuisibles à la santé. — 


_ 2° Les absinthes n° 2, 3, 6 et 7 renferment plus d’alcool ou 
les absinthes ordinaires ; les n° 4 et 5, au eee eu renfer+ 
ment moins. 

. 8° Les absinthes ne être nstisibles à la 
santé qu’en raison de l’alcool et des essences qu’elles contiennent, 
mais nous ferons remarquer que ces deux substances, dont la 
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dernière est tonjours en très-faible proportion, constituent le fond 


même de ces liqueurs et que leur action sur l’économie dépendra 
de la quantité d’eau dont on les étendra, 


En foi de quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal, 
déclarant avoir employé à nos expériences seize vacations, 
dans les journées d des 16, 18, 19, 20, 21, 22, 23 et 25 juin 1860. 


Signé : LANGROGNET, TOURANJON, DE scout 


et 
Bastia, le 26 juin 1860. 


SUSPICION D EMPOISUNNEMENT. — RECHERCHES FAITES A LA A SUITE 
DE DIVERS ACCIDENTS, 


Nous, Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de l’Aca- 
démie impériale de médecine, du conseil de salubrité, professeur 
à l’École de pharmacie, chargé par M. A..... de l’examen : 
1° de vases employés dans son hôtel ; 2° de suc de groseilles 
destiné à la fabrication des glaces ; 3° de glaces à la vanille et à 
la groseille préparées le jour où il y a eu des accidents; 4° du 
lait qui était entré dans la confection des glaces; 5e de jus de 
viande ; 6° d’une boîte de conserves alimentaires pour recon- 
maître s’il existait dans ces vases. et dans. les produits à exa- 
miner des substances pouvant expliquer des accidents qui au- 
raient été constatés, pepe avoir fait usage, particulièrement, des 
glaces ; 


Déclarons avoir examiné tous ces objets et 


| donner notre avis en honneur et conscience. _ | 

. Les vases qui nous ont été remis étaient, au nombre de cing; - 
4 deux casserolles étamées et qui n’avaient pas encore servi; 
2° deux moules en fer battu destinés à faire des glaces montées ; 
3° une sorbetière. Nous allons faire connaître toutes les expé- 


riences que nous avons faites pour reconnaître s'il existait dans 
IL | 24 
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l’étamage de ces vases des substances susceptibles d’être altérées 
et de fournir des composés pouvant être nuisibles à la santé, 


Examen de la sorbetière. 


On a fait bouillir de Yeau distillée dans cette de 
façon à bien laver toutes ses parois intérieures ; l’eau provenant 
de ce lavage a été concentrée à l’aide de la chaleur ; cette eau a 
été ensuite essayée par les réactifs: 

L’hydrogéne sulfuré, 

2 Le prussiate de potasse, 

3° La lame de fer, 

4e L’iodure de potassium, 

bo Le sulfhydrate d’ammoniaque, 
_ Aucun de ces réactifs n’a indiqué, dans le liquide obtenu, la 
moindre trace de substances capables de nuire à la santé. 


_ Examen de l'étain composant la sorbetière. 


On a enlevé, à l’aide d’un grattoir, une certaine quantité de 
l’alliage composant ce vase, on a divisé en deux parties le métal 
enlevé à l’aide du grattoir. 

On à traité la première partie par l’acide azotique, à l’aide de 
‘la chaleur; par cette première opération on a obtenu deux pro- 
“duits, l’un insoluble dans l’eau, l’acide stannique, l’autre soluble 
‘dans ce liquide. Nous avons recherché dans la solution obtenue 
la présence du zinc; mais cette recherche nous à démontré que 

ce métal n’était point entré dans l’alliage dont était composée la 
sorbetièré ; et que, comme tous les vases semblables, elle était 
formée d’un alliage d’étain et de plomb. 

La seconde partie a été traitée par l’acide azotique à l’aide de 
‘la chaleur ; on a séparé l'acide stannique insoluble à l’aide de 
‘Peau, Cet acide, lavé avec de l'eau distillée, les liqueurs prove- 

nant de ces operations et qui contenaient les substances solubles, 
plus les eaux de lavage, ont été traitées os ne sulfurique à 


\ 
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aide de la chaleur, le produit résultat de cette opération à été 
«repris par de l’eau distillée, Le liquide obtenu a été introduit 

dans un appareil de Marsh, fonctionnant à blanc. Ces opérations 
‘avaient pour but de reconnaître si l’alliage contenait de l’arseñic ; 
:bous n'avons pas, en opérant comaie nous venons de le dire, 
obtenu la moindre tache; l’alliage était donc exempt de ce 
toxique. 

Il n’y avait donc alliage la sorbetière aucune 
substance qui ait pu occasionner les accidents qui ont été ob- 
servés. | 29. : 
Examen de deux des casseroles employées dans l'établissement. 

Nous avions demandé.qu’on nous remit deux des casserolles 
qu’on avait employées dans l’établissement, casseroles nouvelle- 
ment étamées et n’ayant pas servi depuis l’étamage ; notre but 
était d'examiner cet étamage et d’en déterminer la nature. 

Les essais que nous fimes sur l’étamage enlevé nous démon- 


zinc. ) 

Cet alliage étant trés-brillant, nous soupçonnâmes alors la 
présence du mercure, mais les essais que nous fimes pour re- 
chercher la présence de ce métal nous démontrérent que le bril- 
lant de l'étamage n’était pas dû à ce métal. 


Examen dés deux moules, 


Les deux moules furent lavés à l’eau distillée bouillante, l'eau 
qui avait servi à ce lavage fut concentrée par évaporation. Elle 


contenait pas la moindre nn d'une qu quelconque 
capable de nuire à la santé. | | 

- Une-portion de l’étain qui recouvrait les moules fut examinée 
à son tour; on reconnut qu’il ne comenait re sa ere 
ni arsenic, ni zinc, ni mercure. 


trèrent que le métal qui le formait ne contenait ni arsenic ni 


fut ensuite essayée par les réactifs, qui démontrérent qu’elle ne — 
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On doit conclure des résultats fournis par toutes ces opé- 
rations que les accidents constatés n’ont pas été le résultat de 
l'emploi des vases que nous avons eu à examiner. : | 

Nous allons maintenant faire connaître les expériences que - 
nous avons faites sur les diverses 
été mises à notre disposition. | 


Examen du lait, 

Le lait a été dégusté; sa saveur était agréable et sans arrière- 
goût. | 

Ce lait a été divisé en plusieurs parties ; l’une d’elles a été coa- 
gulée par l’acide acétique en s’aidant de l’action de la chaleur. 

Le petit-lait obtenu a été divisé en deux parties : la première 
a été soumise à un courant prolongé d’acide hydrosulfurique qui 
n’a déterminé ni précipité ni changement de coloration dans le 
liquide. | 

La deuxième à l’action de divers réactifs; aucun de ces 
agents n’a démontré dans ce lait la présence de substances ca- 
_pables de nuire à la santé. 

Le caséum obtenu par coagulation a ensuite été charbonné, 
puis incinéré. Les recherches faites sur les cendres ont dé- 
montré qu'elles ne contenaient pas d’oxydes de métaux 
toxiques. 

Une portion du lait fut pt a à l’aide de l’acide sulfurique 
pur ; le charbon sulfurique fut traité par l’eau bouillante ; les li- 
queurs de lavage furent réunies et concentrées ; introduites dans 
l'appareil de Marsh, elles ne donnèrent pas la moindre tache par 
la combustion de l'hydrogène. 


, Examen du jus de groseilles. 


Ce jus, qui était épais et qui contient de la pectine en suspen- 
sion, a été dégisté; son goût n’a rien de particulier, il n'a am 
d’amertume, pas d’acreté. | 
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la première a été soumise à l’ac- 
tion de la chaleur jusqu'à l’ébullition, on a ensuite filtré la li- 
queur refroidie et on l’a soumise à l’action des réactifs : 

L’acide sulfhydrique ; 
Le prussiate de potasse ; 
L’ammoniaque; 
La lame de fer décapée;. | 
_ Le sulfhydrate d’ammoniaque. 

Aucun de ces réactifs n’a indiqué dans les liquides examinés 

la présence d’une matière toxique. | 

= Une deuxième portion du suc (200 grammes) a été évaporée à 
siccité, charbonnée, puis incinérée complétement ; les cendres ont 
été reprises par l’acide azotique à l’aide de la chaleur, la liqueur 
azotique a été filtrée, le résidu a été lavé, les liqueurs filtrées et 
les eaux de lavage ont été évaporées pour chasser l'excès 
d'acide, le résidu salin a été repris par de l’eau distillée, le li- 
quide obtenu a été soumis à l’action des réactifs; par ce traite- 
ment on a reconnu dans ce liquide des traces d’un sel de cuivre, 
mais ces traces étaient minimes, on n’a pas pu prendre le poids 
du sulfure obtenu en employant la moitié de la liqueur. 

On voit que, dans ce suc de groseilles, il y. avait des traces 
d'un sel de cuivre ; mais ces traces étaient si minimes qu'il est 
impossible qu’elles aient de l’action sur la pr " ceux qui 
prendraient de ce suc. L 

Une troisième portion du suc a été carbonisée par l'acide sul- 
furique pur, le charbon sulfurique bien préparé a été traité par 
l’eau distillée ; les eaux de lavage ont été concentrées, puis in- 

_ troduites dans un appareil de Marsh, fonctionnant à blanc; par 
suite de ces manipulations on n’a pas obtenu la moindre tache 
pouvant indiquer la présence, soit de l’antimoine, soit de l’ar- 

genic. | 

Une quatrième portion du jus a été laissée en contact avec une 
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petite pilede Smithson ; au bout de douze pouces, da eme: otde 
cette pile m'avait pas blanchi, oil 


Ce jus avait bon goût; laissé dans la bouche, il n’avait rien 
d’âcre, rien d’amer. 

Ce jus a été divisé en quatre parties : la première a été étendue 
d’eau distillée, le mélange a été filtré pour l’obtenir limpide ; le 
liquide arrivé à cet état a été essayé par les réactifs indiqués 
plus haut ; mais nous n’avons obtenu aucune réaction indiquant 
la présence de sels toxiques (sels ad cuivre, de plomb, de 
zinc). | 

D'autres manipulations ont été faîtes sur ce jus de viande : 

1° Par là carbonisation, 1’ incinération | et examen chimique 
des cendres ; 

20 Par la carbonisation sulfurique et l'appareil de Marsh; 

30 Par Paddition d'une poy quantité shred et par la pile de 
Smithson. | 

Toutes ces manipulations nous ont fourni des résultats qui 
nous permettent d’établir qu’il n’y avait rien dans le jus de 


_ viande examiné qui puisse être nuisible à la santé des personnes 


qui en avaient fait usage. 


Examen des glaces à la et des à la. crême, 


Ces glaces ont été dégustées, leur saveur était agréable ; lors. 
de cette dégustation nous ne remarquâmes aucun goût étranger, 
aucune saveur autre que celle qu’on apprécie dans les glaces 
bien préparées. | 
Ces glaces ont été traitées séparément et successivement : 
4° Par l’eau, la chaleur, la filtration et les réactifs; | 
2° Par la ‘carbonisation, l’incinération, le traitement des 
cendres par les acides, puis par les réactifs ; 
3° Par la carbonisation sulfurique, le lavage du chaton et 
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introduction des liquides du lavage concentrés dens orn 

de Marsh fonctionnant à blanc ; * 

_ 4° Par le traitement des glaces par um acide dans ins. quan-. 

tités convenables et par la pile de Smithson. 


Tous ces essais nous ont fait voir que ces deux sortes de glaces: 
ne contenaient rien de nuisible à la santé. | 


| Examen des haricots conservés. | 
Ces haricots étaient renfermés dans une boîte de fer-blanc; la 


bhi 


boîte ayant été ouverte, on reconnut qu’ils étaient colorés en. 
vert, et que cette couleur était vive et très-belle. Cette couleur. 
aurait di les rendres suspects : 1° aux personnes qui ont pu 


comparer des haricots conservés sans l’emploi des sels de cuivre 
ou sans faire usage de bassines de cuivre et de sels attaquant ce 
métal ; 2° à celles qui auraient lu avec attention les descriptions 


qui ont été faites et des haricots conservés avec la participation 
des sels de cuivre, et de ceux qui n’ont pas été conservés à l’aide, 


de ces sels. | : 


Quoi qu’il en soit, comme on ne doit pas se baser sur des ra 
lorations, mais sur des expériences, nous allons faire. connaître. 


celles que nous avons faites. 


On a pris 250 grammes de ces haricots, on les a fait chee, | 
puis on les a placés dans un grand têt à rôtir neuf; ce têt a été 


mis dans un fourneau contenant des charbons ardents, ces hari- 


cots, exposés à l’action de la chaleur, se sont convertis en 
charbon, ce charbon a été pulvérisé, la poudre a été placée dans 
un têt moins grand, qui a été placé dans un fourneau à rever- — 


bère et chauffé jusqu’à ce que l’incinération fût complete, 


Les cendres provenant de cette opération furent enlevées d du | 
tét à rôtir, introduites dans un ballon; elles furent traitées par 


acide chlorhydrique en excès à l’aide de la chaleur, Ja so- 


lntion acide fut concentrée pour chausser le grand excès d'acide, 
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le résidu encore acide fut repris par de l’eau distillée , ‘la liqueur 
fut filtrée, le filtre fut lavé, la liqueur filtrée et les eaux de lavage 
réunies furent soumises à un courant d'acide sulfhydrique qui dé- 
termina dans la liqueur une coloration brane, puis un précipité 
de sulfure de cuivre. | | L 

Ce sulfure fut recueilli sur un très-pétit filtre de papier joseph 
qui avait été lavé et séché d’avance, puis pesé, le sulfure fut 
lavé, séché, le filtre fut ensuite pesé. 

Le poids de ce sulfure ayant été pris au moment que les 
250 grammes de haricots qui avaient été traités contenaient 
0 gr. 024 de cuivre métallique, soit 0.03 d'oxyde de cuivre qui, 
à l’état de sulfate de cuivre anhydre, donnerait 0 gr. 058 (1). Ê 

On voit que ces quantités sont minimes ; mais on a constaté 
que des quantités analogues avaient déterminé chez quelques 
personnes faibles, chez des enfants, chez des convalescents, des 
indispositions plus où moins graves, tandis que chez d’autres 
elles né causaient aucun dérangement sous le rapport de la 

“Nous avons fait appeler la personne qui avait préparé ces ha- 
_ ricots (M. AÀ....); il déclara qu’il avait suivi les ordres qui lui 
avaient été donnés, et que, d'ailleurs, ce dont il avait fait usage 
ne pouvait pas être nuisible à la santé. Nous lui fimes obser- 
ver que la préparation des conserves par les sels de cuivre ne 
pouvait plus étre faite; que ce mode de faire était défendu, et 
qu’en le mettant en pratique il s’exposerait à déterminer des ac- 
cidents et à exposer les personnes pour lesquelles il prépare- 
rait ces conserves à des ennuis et peut-être à des enquêtes judi- 
_ ciaires. Par tout ce qui vient d’être dit, on voit que les haricots 
vérts que nous avons examinés ont été préparés en faisant inter- 


(1) Le sulfate hydraté, comme on le trouve dans le commerce, 


prenant à peu près un tiers d'eau, au lieu de 0.058, on aurait 
00. 
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venir un sel de cuivre dans leur préparation, et qu'ils ne doivent 
| pas être utilisés dans l'alimentation. 


En résumé, toutes les opérations que nous avons faites avec les 
soins les plus minutieux n’ont pu nous permettre de constater 
dans les vases et dans les produits employés à la confection des 
glaces, dans les glaces elles-mêmes, des substances capables de 
nuire à la santé ; on doit nécessairement se demander comment 
il se fait que des personnes qui ont pris de” ces glaces ont été 
plus ou moins indisposées. 

Nous ne savons comment on résoudra une semblable question, 
question qui a déjà été soulevée, et le sujet d’études et de tra- 
vaux faits à la suite de faits semblables: en effet, en 1825, à la 
fin de mai, plusieurs personnes, notamment le propriétaire et la 
femme de ce propriétaire d’un café très-achalandé, furent indis- 
posés pour avoir pris dans leur café même des glaces à la vanille. 

Des recherches furent alors faites; les vases et les matières ser- 
vant à faire les glaces furent examinés par un chimiste, des pré- 
cautions furent prises, mais elles furent inutiles. Les accidents 
se renouvelèrent le 10 et le 11 juin; le propriétaire consulta * 
alors M. Vauquelin, qui reconnut, comme l'avait constaté le chi- 
miste appelé le premier, que les vases ne pouvaient rien com- 
muniquer aux glaces; les accidents se multipliant, d’autres chi- 
mistes furent appelés, une instruction judiciaire eut lieu, le café 
et les laboratoires furent visités, le limonadier, son chef d’ office, 
ses garçons furent interrogés ; une commission, composée de 
MM. Marc Vauquelin, Levaillé, Merjolin, Orfila et Pelletier fut 
saisie de la question ; après l'avoir étudiée, elle émit avis una- - 
nime suivant : 4° que l’on ne saurait rendre compte des acci- 
dents dont il s'agissait qu’en les attribuant à une irritation du 
canal alimentaire, déterminée par l’action subite du froid sur 
l'estomac d'individus qui avaient été longtemps exposés à l’action 
de la chaleur et de la sécheresse ; 2° que le moyen de se garantir 


=— 
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de ces accidents serait de faire un usage très-modéré des glaces, 
et surtout d’eau glacée pendant les fortes chaleurs, ow bien à la. 
sortie des spectacles, ou de toute autre réunion nombreuse. 

Nous avons dit que l'affaire avait été évoquée par les tribu 
naux. La cinquième chambre du tribunal de première instance 
de la Seine, d’après: l'avis de la commission, déclara que les. 
indispositions causées par les glaces prises au café de laR.....ne. 
peuvent être attribuées ni à la nial ni à: 
la malveillance. | 

Les accidents causés par les AA ont déjà été constatés à 
diverses reprises à Paris et en province : à Épinay, chez M. de 
Lacépède ; à Amiens, en 1859 (1), pendant les jours gras; jus- 
qu’à présent on n’a pas constaté que ces accidents fussent dus à 
des substances ajoutées à ces préparations; il est plus que pro- 
bable que les faits constatés tiennent à une idiosyncrasie particu- 
lière déterminée soit par l’état atmosphérique, soit par des dispo-. 
sitions particulières de l’organisme des personnes qui éprouvent 
les accidents que d’autres n’éprouvent pas. 


EMPOISONNEMENT PAR L'ESSENCE D’AMANDES AMÈRES. 


Un pharmacien de Bolton avait l'habitude de vendre de l’es- 
sence d'amandes améres à un confiseur. Celui-ci envoyait ordi- 
nairement sa bonne faire la commission, et il en prenait 30 gr. à 
la fois, sa provision du mois. _ 
La bonne, ayant été renvoyée de chez son patron, vint cher- 
cher de l’essence d'amandes, comme de coutume. On la lui 
donna sans difficulté, et, aussitôt qu’elle fut dehors de l’officine, 
elle avala tout le contenu de la fiole. Les conséquences furent. 


(1) On avait cherché à établir que les accidents étaient dus à un’ 
sel d'étain formé aux dépens des sorbetières, — cette ee ne | 
peut étre soutenue. 


4. 
- 
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sie ‘la malheureuse jeune fille saccomba, et l’autopsie fit: 
voir que la mort avait eu lieu sous l’influence de pes — 
contenu dans l’essence d'amandes. 

Le pharmacien fut cité devant la justice comme n ie pas écrit : 
sur son registre la vente qu’il avait faite, et surtout pour l’avoir 
faité en dehors des lois qui régissent la matière dans ce pays. 
Ik éxiste en effet à Bolton une loi particulière qui ordonne à tous 


ceux qui vendent des poisons, pharmaciens, droguistes et autres 
personnes, de le faire toujours en présence de témoins, d'inscrire, 
lisiblement sur un registre les noms, adresses de sale 


des témoins, et l’üsage auquel le poison est destiné. 


Le pharmacien fut condamné à une amende de 5 livres et aux 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


SUR LA LIQUEUR D'ABSINTHE.  . 
_ Par M. DESCHAMPS (d’Avallon). 


re Yaneur connue sous le nom d’absinthe a déjà été étudiée 


~ par‘beaucoup de personnes, Toutes sont arrivées, par des dé-. 
ductions tirées d’observations plus ou moins sérieuses, à for- 


muler des conclusions, et, chose remarquable, c’est qu’elles sont. 


presque identiquement reproduites dans tous les travaux, sans 
qu'on puisse découvrir les raisons fondamentales sur lesquelles 
les auteurs ont pu s'appuyer pour les faire ressortir. En effet, au- 
cune formule de cette liqueur n’a été publiée, aucune n'a été 


discutée; et ce qu'il y a de plus grave, pour une question de ce 
genre, c'est qu'aucune analyse de cette liqueur n’a été faite. 
Aussi s’aperçoit-on promptement que les auteurs de ces articles 
ne connaissent ni la composition, ni la préparation de ce liquide; 
qu'ils commeltent, en en parlant, des erreurs énormes ; qu'ils: 
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n’ont point reconnu quels étaient les principes constituants de 


cette liqueur qui pouvaient produire les effets qu'ils signalent — 


avec tant d’ardeur ; que quelques-uns les attribuent à des phéno- 


 mènes étranges, et que plusieurs ne connaissent même pas la 


différence qui existe entre une teinture et un alcoolat. 

“Si nous avons entrepris un travail sur cette liqueur, c'est 
que nous avons pensé qu’il serait utile de rechercher si les-faits 
qui nous ont été signalés sont exacts, et d'essayer d’élucider cette 


. question qui présente un très-grand intérêt au dans: de vue de 


l'hygiène publique. | 

Pour atteindre le but que nous nous proposions, nous avons 
jugé convenable d’analyser de l’absinthe suisse, de l’absinthe de 
Lyon, de l’absinthe préparée à Avallon, six espèces d’absinthes 
que nous avons achetées nous-même chez des marchands de li- 
queurs et dans des cabarets renommés par leur grand: débit, et 
de la chartreuse verte, parce que cette liqueur avait été comparée 
à l’absinthe. 

Après avoir décrit dans notre Mémoire toutes les analyses 
que nous avons faites, et discuté les travaux de nos devanciers, 


nous avons cru pouvoir faire ressortir les conclasons paiventes 


de notre étude sur l’absinthe des buveurs : 


” « Cette liqueur ne contient aucune substance réellement _ 


gereuse. 


« L’absinthe est un alcoolat coloré avec des sucs d'épinerd, | 
Tonus, etc. ; mais le végétal absinthe ne sert jamais à cet usage. 
« L'indigo et le curcuma qui ont été employés — 


pour la colorer sont complétement inoffensifs. 


« Les traces de cuivre qu’on y rencontre quelquéfois ne 


peuvent être attribuées qu’à l’action de la liqueur sur les robi- 


nets de laitons qui sont adaplés aux bidons des cantinières, ou à 


de petits tonneaux, ou bien encore aux vases dont se servent les 


débitants et quelques fabricants, et non à l'introduction du sul- 


| 
| 
| 
/ 
_ 
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fate de cuivre dans cette liqueur. C’est d’ailleurs la seule inter- 
_prétation qui puisse être admise pour expliquer les traces de 
cuivre que nous ayons trouvées dans une partie des absinthes 
nous avons examinées. 
« L’absinthate de potasse ne se trouve point dans title 
queur, et ne peut en aucune manière exercer sur pacenemsiasdes 
effets. nuisibles. 
. « L'action que. cette teh sur les buveurs ordi- 
naires ne peut être attribuée qu’à l'alcool qu’elle renferme, et, 
toutes choses égales d’ailleurs, elle ne grise pas plus que les 
autres liqueurs. . 
_.«@ La chaleur que la personne qui boit de Vabsinthe sans eau 
ressent sur la membrane muqueuse de |’estomac est due à l’ac- 
tion instantanée de l'alcool que cette liqueur contient, et si cette | 
personne n’est pas immédiatement placée sous l'influence de | 
l'ivresse qu’elle éprouve dans une autre circonstance, c’est parce | 
que l’absorption est retardée par suite de cette action. | 
« Un verre d’absinthe pris au hasard ne peut exercer aucune 
influence facheuse sur l’état mental du buveur. 
 « Le danger réel qu’elle présente réside dans sa saveur sucrée 
qui est due aux essences d’anis et de badiane, et qui ne laisse 
pas dans la bouche cette sensation pâteuse et désagréable qui 
succède toujours à l’ingestion des liquides qui contiennent du 
sucre; dans la propriété qu’elle a d’étancher la soif et de déter- 
miner des éructations agréables qui excitent d’une manière im- 
périeuse le buveur d’absinthe à retourner chez le marchand de 
liqueur. 
__ « Celui qui aurait la force de résister à la tentation, et de ne 
_ prendre qu’un verre d’absinthe par jour, ne serait pas plus 
exposé qu'avec les autres alcooliques. 
© « Les effets funestes que l’on a constatés chez les fsions de 
ce liquide ne peuvent être attribués en aucune manière à l'ab- 


= 
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sinthe végétale, puisque celui qui boit dix verres de cette liqueur 
n’est pas sous l’influence des principes aromatiques de l’ab- 
‘sinthe, qui est pour faire une bouteille 
de tisane. 

« L’état d’abrutissement auquel arrive successivement le bu- 
veur d’absinthe est très-facile à comprendre. En effet, celui qui 
boit 3, 5, 6, 8, 10, 20, 30 verres de cette liqueur par jour, est 
sous l'influence de 90, 150; 180, 240, 300, 450, 600 et 900 cen- 
timètres cubes d'alcool à 43.2, 45, 55.6, 56. i, 61: 2, 61: 6, 
61.8, 65.8 et 69.2 degrés centésimaux. 

« On ne peut supposer qu’un verre d’absinthe, qui ne contient 
‘au plus que 75 milligrammes de principes aromatiques, puisse 
“produire des phénomènes d’intoxication, et renverser sur le car- 

reau l’imprudent qui le boirait sans précaution. 

« Sl est impossible d'admettre, sans commettre d’erreur, que 
l'essence d’anis, elc., qui s’est émulsionnée en ajoutant lente- 
ment de l'eau à la liqueur d’absinthe, puisse être la cause prin- 
cipale des effets morbides qu’éprouvent les buveurs. — 

« On ne peut commencer à s’occuper de l’action que |’ essence 
d’anis, etc., peut exercer sur les buveurs d’absinthe, qu’alors 
qu’ils boivent, chaque jour, une quinzaine de verres de cette li- 
queur, qui renferme par verre de 61 à 75 milligrammes d’es- 
sences. 

« Il n’est pas étonnant qu’on ait remarqué que l'absinthe des 
“buveurs agissait sur l’économie à la manière des poisons narco- 
tico-âcres, puisque l'alcool appartient à cette classe de poisons. 

« La liqueur de la Grande-Chartreuse produirait les mêmes 
effets que la liqueur d’absinthe, si Von en buvait autant. 
 « Enfin, nous verrons un progrès remarquable. dans nos 

mœurs, lorsque le nombre des débitants de boissons sc ei 
diminuera au lieu d’augmenter. » 


. 
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| 


| CONFÉRENCE SANITAIRE. 


_ Les délégués français près la conférence sanitaire interna- 
tionale de Constantinople ont présenté les propositions suivantes. 
qui ont été adoptées : : | 

« La mesure-la plus prompte, la plus facile à exécuter et la 
plus sûre, celle qui offre le moins d’inconvénients sous tous les 
rapports, consisterait, en cas de choléra parmi les pélerins, à 
interrompre momentanément, c’est-à-dire pendant la durée de 
l'épidémie, toute communication maritime entre les. ports ara- 
bique et le littoral égyptien, en laissant ouverte aux hadjis, pour 

leur retour en Egypte, la route suivie par la caravane. En d’au- — 
tres termes, les pèlerins seraient assujettis à faire une quaran- 
taine, soit sur place pour ceux qui préféreraient attendre dans 
le Hedjaz la fin de l'épidémie, soit dans le désert pour ceux, en 
plus grand nombre, qui suivraient la caravane. » _ 

Il n’y aurait pas à craindre que l'interdiction complète du re- 
tour par mer donnat lieu au danger de collisions que susciterait 
la prétention de régler l’embarquement, attendu que les pèlerins, 
n’ayant rien à attendre de ce côté, n’auraient aucun intérêt à se 
livrer à des violences. (Gazette médicale de Lyon.) 


SERVICE MEDICAL EN SERBIE. 


Il résulte d’une note adressée par le consul de France à Bel- 
grade, au sujet de l’organisation de l'assistance. publique en Ser- | 
bie, dont la population est d’un million d'habitants, que le per- 
sonnel médical est insuffisant dans toute la Principauté, et que le 
gouvernement confère aux docteurs étrangers qui se présentent 
des places de médecin de département ou de district, pourvu 

_ qu'ils offrent des garanties de savoir et de capacité. — Les 
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pharmaciens font également défaut : il y en a quatre à Belgrade 
et seulement cinq dans le reste de la Principauté, 


OBJETS DIVERS. 


UNE PLANTE QUI TROMPE LA FAIM. 


Une plante du Pérou, l’erythrorylon coca, type de la famille 
des érythroxylées, voisines des malpighiacées, possède la pro- 
priété singulière d’éloigner, après son ingestion dans l'estomac, 
pendant plusieurs jours, le besoin de boire et de manger. M. de 
Rossi vient d’en faire l'expérience sur lui-même, ainsi qu’il le 
raconte dans une lettre adressée au directeur de la Correspon- 
denza scientifica in Roma, et portant pour suscription : vivere 
per pit giorni sano e robusto senza alcun alimento (vivre pendant 
plusieurs jours sain et robuste sans prendre aucun aliment). Le 
fait paraît certain. Il suffit d’une centaine de grammes de décoc- 
tion de feuilles d’erythroxylon coca pour n’éprouver, pendant 
plus de quarante-huit heures, aucune sensation de faim ni de 
soif, tout en conservant ses forces musculaires. Mais cela ne veut | 
point dire que cette plante exerce sur le corps une action nutri- 
tive. Elle ne paraît agir qu’en narcotisant les nerfs de l’éstomae, 


_ et qu'en suspendant ainsi les fonctions digestives. 


L'erythroxylon coca pourrait être fort utilement employé dans 
le traitement d'un grand nombre de maladies de l’estomac, no- 
tamment dans le squirrhe, dans la cardialgie, dans le vomisse- 
ment nerveux. Il passe pour un remède souverain dans les cas 
de bulimie (faim canine). Les Indiens en font depuis longtemps 
usage, dans leurs pérégrinations, pour tromper la faim. 
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